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LES VEILLÉES 

DU CHATEA U. 

TOME QÜATRIEME. 



LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

OU 

COURS DE MÖRALE. 

PAR L'AUTEÜR D'ADELE et THÉODORE. 



n Come raccende il gufto il niutare efca, 
9% Cosi mi par che la mia Iftaria quanto 
n Or què , ot la piü variata £a » 
n Meno a chi 1* udirè noiofa fia. 

Orlando Furiofo% Canto ur^fi dtcimom 

TrADUCT 10 N LJTTitLALK. 

Comme Ie chanjgement de nourriture ranime k 
gout , ainfi il me (emble que plus mes récits feronc 
variés , & moins üs paroitront emiuyeuz & ceuz 
qui les entendront. 
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, A MAESTRICHT^ 

Chcz f. E. DüFOüR & Ph. Roux, 
unprimeurs-Libraires aflbciés. 

M. DCC. L XXXIV. 




SUITE DES VEILLÈES 
DU CHATEAU. 

CÖNTES MORAUX - 

j4 L VS AG e 
t>ES JEUNES PERSONNES- 

JVIadame de Clémire, J une des 
Veillées du chJteau, dit un foir ii Tes en- * 
fents , qu'elle avoit fait des Contes Moraux ^ 

{)Our rinftruftion de^ leur jeunefle. En cf- 
et, lorfque la plus" jeune de Tes filles eut 
ttteint fa feizierae année , Madame de Clé- 
ibire leur donna les trois Contes que con* 
tient ce Volume , en leur difant : vous pour- 
rez lire , dans la fuite , beaucoup de Qontet 
tnfjniment plus agréables que les mlensc 
TomêlF. A 



t Les deux Réputations^ 

xnais du moins vous trouverez dans ceiit« 
d, de Ia morale & de la viriti; & s'ils 
jf pus plaifent , j'en ai encore trois autres y 
que je vous donnerai un jour^ 



LES DEUX RÉPUTATIONS, 

CO NT B MO RA L. 

JLuziNCOUR, fatisfait d'une modique 
fi)rtune & d'une exiftence obfcure, mais 
heureufe & paifible, vivoit en Ta^eau fond 
de la Champagne , dans une petite mairon 
ï, deux lieues de Rheims; il étoit veuf de* 
puis plufieurs années , & ü trouvoit dans 
rétude des fciences & dans fa tendrefle 
pour un fils unique , des ^mufements & 
un bonheur qui fuffifoient k fes defirs. 

SUiand Ie jeune Luzincour eAt atteint fa 
ix-neuvieme année, foit pere lui déclara 
Ie deflein qu'il avoit de Tenvoyer è Straf- 
bpurg. Mon fils , lui dit-il ^ vous n'êtes 
»point Gentilhomme 9 & vous n*avez point 
de fortune : je vous ai donné une éduca* 
tion qui vous procurera les moyens de vous 
diftinguer, fi vous avez deTaftivité &une 
noble ambition. Quoique vous annonciez 
de la raiCbn & de Tcfprit , je ne vous de* 
manderai point encore quel eft l'état que 
vous voulez choifir , & je ne ferai pas ce 
cbuix poüt vous. Mes pareuts» lans con* 
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fulcer moa gout, me firent entrer dans h 
cobe. La probité m*a préfervé du malheur 
affreux d'avoir été un mauvais Magiftrat; 
snais je n'aimois point mon état, & mon 
iiiclination pour ies fciences me Ta fait 
•quitter ^ quarante ans. pai fempli pendant 
vin^t années desdevoirsquimeparoiAbient 
pénibles; & quand je me Anslivréau genre 
iotécude qtii me convenoit , je n'étois plus 
jaflez jeune pour pouvoir me diftinguer 
^ans une nouvelle carrière* D'après cette 
«xpérience & mes «réflexions, je me garde- 
«1 bien de vous prefier de cboUkuaepro« 
ieffion 9 tant que vous ferez dans T^ge odi 
les talents &,lts ^oüts ne peuvent £tre dé* 
^eloppés; mais je 4reux vous envoyer ï, 
Strasbou^9 je defire que vous y paffiez 
.deux ans, & que, dtirant ce temps, vous 
fuiviez avec exaditude les écoles oü Tou 
enfeigne Ie droit; parce qu'il n*efl: point 
d*état dans lequel la connoifTance des loix 
^jie Tolt utUe & méme néceiTaiie i un boa 
.citpyen* 

Le jeune Lriizincour aflura fon pere de 
ifon obéifiance, &trois joucs aprës<:et en* 
treden , il partit pour Strasbourg. Anivtf 
en Alface, il fe Itvra k Tétude avec ardeur ; 
il 4crivoit Nréguliérement i fon pere , & 
-.dans Je compte miHl lui rendok de (ès oc- 
cupations & de les amufements^tllui par« 
ioit iao6 <efle du charme inexinrimable 

Ju'il trouvoit dans Ja leAure des Auteurs 
Iramatiques & des Ouvrages de Morale. 
Xt»iacour^ntretenoit encöre une autre 

Aü 






4 Les deux Réputations , 

correfpondance ; il avoit un aral de fon Age » 
qui demeuroit 4 Rbeims. Ce jeune hom- 
me, nommé Damoville, étoit fils de Tami 
intime du pere de Luzincour, & ce der- 
nier , élev^ avec Damoville , avoit pris pour 
lui la plus tendre amitié. Cependant , ja- 
mais la convenance & 1'habitude neforme- 
rent une liaifon moius faite pour être du- 
rable. Luzincour, naturellement timide & 
réfléchi , parloit peu , il fe défioit de lui- 
même; &joignant è beaqeoupde modeftie 
Un extreme defir de s'inftruire., il fe taifoit 
fans peine , & il écoutoit avec avidité ; il 
devoit i cette réferve & i Tattention qu'il 
donnoit aux difcours des autres une péné* 
tration au-deflus de fon ftge ; il poffédoit 
déja Tart utile de lire fur les vifages, &d*y 
reconnotcre aifémeiit Texpreflion la plus 
légere du dépit, dit dédain & de l'humeur: 
il avoit re^u de la nature un efprit jufte, 
un goftt délicat, une imagination vive, & 
Tame la plus noble & la plus fenfible. Da* 
moville , au contraire , rempli de confiance 
& d'orgueil , parloit avec affiirance , écou- 
toit avec diftraftion ; il avoit Ia téte vive 
tx, Ie coeur froid. Ses idees , fouvent bril* 
lantes ^ manquoient prefque toujours ét 
iüftefle & de folidité; q'ayant nulle fenfi- 
bilité , aucune élévation dans Tame , éga- 
lèment incapable de réfléchir & de méditer > 
il ne regardoit rhéroïfme, en tout genre, 
'- que comnle l-efFet d'iin calcul intéreflTé , 
OU comme Ie fruit d*une folie plus faite 
pour exciter la pitié d'un PhUofopht^ que 
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pour mériter fonadmiratioii. Quoiqu'il ei\c 
un amour-propre exceflif , fa fociété n'é- 
toit pas dépourvue d'agréments; il avoit 
une fouplefle extreme, & favoit prendre 
fans peine mille formes différentes. Sans 
principes & fans caraAere , il changepit 
facilement d'opinion ; fon exceffive légéreté 
Ie préfervoit de Tentêtement qu'infpire or- 
dinairement TorgueU. Inconféquent autant 
qu'indifcret , ces défauts donnoient fou* 
vent ^ fes difcours & i fa conduite une 
apparence piquante de franchife & d'origi- 
nalité. Enfin, on pouvoit prendre en lui, 
. pour de Ia gaicté , une certaine malignité 
naturelle qui ne fe manifeftoit jamais que 
fous les traits de la plaifanterie. 

Luzincour, malgré fa pénétration , ne 
connoiflbit point encore Damoville. Ac- 
coutumé dès fa plus tendre enfance ^ Ie 
regarder comme un frere, il n'avoit pu Ie 
juger fans prévention , & il s'aveugloit éga* 
ieraent fur fou caraftere & fur les ftnti- 
ments qu'il lui fuppofoit. Il lui écrivoit 
avec autant de plaifir que d'exaftirude, il 
lui faifoit Ie détail de fes occupations ; ft 
Damoville, de fon cóté, lui mandoit qull 
avoit aufli un goiHt pajfionnè pour la leftu- 
re , & de plus il lui confioit qu'il s'exer- 
9oit d^ja i compofer. Luzincour, dans fes 
réponfeè, l'exhortoit i ne pas fe prefler; 
mais malgré ces fages confeils, Damoville 
entratné, difoit-il, par Ie feu bouillant 
,^ de fon imagination , écrivoit , compofoit 
toujours 9 & chaque nois enrichiflToit U 
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6 Les deux Riptitatims^ 

Mercure de quelque próduétion nouvelle* 
, Enfin, au bout du temps prefcrit par fo» 
pere, Luzincour, &gé devingt ans, quitte 
TAirace & retourne en Champagne. Sa joie 
fut extreme en fe retrouvant dans tes bras 
de fon pere, & en revoyant DamovilU». 
Mon ami, lui dit ce dernier, mon fort e(l 
décidé : je confacre ma vie entiere aux Mu- 
fes : mon pere y confent. Le fuccès de mik 
derniere Ode & de mon petit Come phita^ 
fofhique^ le détermige i ro'envoyer è Pa- 
ris. •• . — A Paris I quoi, feul V — Affuré* 
ment; mais, j'y fuis connu des Gens de 
Lettres les plus diftingués; j'ai eu Tatten- 
tion. de les louer adroitement dans mon 
Ode, & mon Conté pbilofopbiqueefiplefi^ 
de trairs faits pour leur plaire*. •• D'ail« 
leurs, ils font confondusqu^un jeune hom- 
me de mon ftge ait fait deux morcesux de 
cette force.... J'airegude trois d'entre-eux 
des lettres que je te montrerai. Ils m'ei- 
honent ^ quitter la Province; ils m'atten- 
dent; ils me defirent, &je pars dans deux 
mois. Le foir même, Damoville montra è 
Ton ami les Lettres dont il lui ayoit par- 
lé. Ces lettres contenolent en effet Péloge 
le plus flatteur des talents de Damovilte, 
& fur-tout de fon Conté philofophique. Lu- 
aincour eut peine i cachér (a fu^prife; il 
avoit parcouru ce Conté fi vanté ; il fe 
rappelloit bien qu'on y louoit avec em- 
phafe certains ouvrages & certains Acadé- 
miciens; raais il fe rappelloit auffi que ja- 
mais nulle leAure ne luij avoit caufé im 
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enoui plus proïbnd & plus foutenu. Corn* 
me il étoit modefte & Tans expérience , il 
crut avoir tort. Au fond de Tame. il avoit 
jugé que Damoville nianquoit ablolument 
de talent & de génie : Je roe trompois^ 
dit-il 9 j'en fuis bien-aife; Damoville ie m- 
tineuera dans la noble & briliante carrière 
^\\ï\ va parcourir, je jooirai de fes fuccès ; 
il eft permis , il eft doux de s'enorgueil- 
Jür de la gloire de fon ami. 

Cependant Luzincour,interrogé parfoti 
pere, lui avoua fans détour qiril avoit, 
ainfi que Damoville , un gout dominant 
pour les Lettres: mais, ajouta-t-il , je n'i'» 

{[nore pas que rinclination ne peut tenir 
leu de talents. Te n'ai point Torgueilleufe 
efpérance d'égaler un iour ces Auteurs fu- 
blimes que j'adraire; Ie titre d'écrivain ef- 
timabie doit fuffire ^ mon ambition &peut 
fatisfaire mon coeur. Parlez, mon pere^ 
daignez me güider j c'eft k vous i m'éclai- 
rer. Si vous bldmez Ie choix que j'ofe fti» 
re , j*y renoncerai fans eflfort. 

A ces mots , Luzincour fut tendrement 
embraffé par fon pere. Non , mon fils , ^t 
cfi dernier , je ne corabattrai point une ré- 
fülution que j'approuvc ; partez avec Da- 
moville , aUez vous inftruire & vous for* 
mtr au fein des arts & des talents; con- 
fervez-y votre caraftere, vos principes & 
vos ma5urs. Avant d'écrire, obfervez &ré- 
fléchiflez; & fi vous voulez inftruire, con- 
fultez toujours votre cceur & la nature ; fur- 
tout foyez conféquent , ne déclamez point 

A iV 
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contre Pintolérance^ en déteftant-, en pcr« 
fécutant ceux quin'adopteront pas vosópi- 
nions; ne vantez point Ie charme conlb- 
lateur de la Philofophie^i fi la contradiélion 
vous irrite, fi la crluque vous révolte, 
vous défefpere, & fi la vérlté vous bleffe : 
enfin, n'yprétendez point ii ce titre fubli- 
me de Philofophe, fi vous ne donnez pas 
Je noble exempie de la judice , de la mo- 
dération, du courage, fi vous ne favez qi 
pardonner, ni dédaignerla cabale & Tin- 
trigue : mais je fuis fans inquiétude ; je 
connois vos fentiments, ils feront, mon 
fils , votre réputation & votre gloire. Sans 
génie, peut-être, avec unefprit ordinaire » 
vous faurez dignement parier de Ia vertu ? 
ua coeur pur & généreux eft fait pour en 
, Iracer Timage. Vous la peindrez fous fes 
véritables traits ; pour la montrer invaria- 
ble & folide , vous lui donnerez la reli* 
gion pour bafe ; alors vous roffrirez fi bien- 
laifante , fi parfaite , fi naturelle , que l'A- 
thee même fera forcé de l'admirer, & rou- 
gira de Tavoir méconnue. 

Le jeune Luzincour promit i fon perc 
dR fuivre fes confeils & de juflifier fes ef- 
pérances ; il pafla encore un mois avec lui. 
Au bout de ce teraps, il partit avec Damo« ■ 
ville ; il fut loger è Paris chez un Avocat 
célebre , parent de fon pere , & Damoville 
loua un petic appartement dans la même 
rue. Dès le lendemain de foD arrivée. Da- 
*xnoville courut "avec empreflement cher- 
cher tous ks Gens de Lettres dontrlavoit 
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refu des réponres fi flatteufesj il en fut 
accueilli avec bienveillance , & bientöt on 
lui propofa de travailler ^ un Jourhal. On 
lui fit connoltre les principes qu'il devoit 
adopter. On démêla facilement qu'il avoit 
toute Tétendue d'efprit qu'on pouvoit lui 
defirer , & on iui prédit qu'il feroit fon 
ohemin & qu*il iroit loin. 

Tandis que Damoville , dévoué ii fes nou- 
veaiix proteAeurs, s'abandonnoit aux plus 
brillantes efpérances, Luzincour menoit 
un genre de vie bien différent» Darnay, 
eet Avocat , parent de fon pere , chez le- 
qnel il logeoit , avoit époufó la foeur d'un 
Peintre célebre, & voyoit beaucoup d*Ar- 
tiftes. Cette fociété convenoit parfaitement 
i Luzincour, qui naturellement aiinoit les 
Arts , & qui fentoit combien il eft nécef- 
faire que dans un Homroe de Lettres ce 
gout ü noble foit éclairé & fondé fur des 
connoüfances réelles. Luzincour avoit ap- 
pris è deffiner , il favoit la mufique , il écou* 
toit , avec aufant d'intérêt que d'attention , 
la converfation des Artiftes qui fe raifem-^ 
bloient tous les jours chez Darnay; il ft 
lia particuliérement avec plufieurs d'entre 
eux; il alloit les voir travailler, il les fui^ 
voit dans les cabinets de tableaux, dans 
les falies du Louvre. Telle étoit Temploi 
de fes matinees; il paflToit une partie de 
Taprès-midi auSpeftacle, & Ie foir, avant 
de fe coucher, il ne manquoit jamais d'é- 
crire fur un journal ( qu'il continua toute 
fa vie) Ie détail de ce qu'il avoit entendu 

A V 
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OU vu de plus intéreflaot dans Ie cours de 
la journée. 

Au milieu de ces amufements , il s'aflU* 
geoit vivementde ne'plus voir Damoville, 
entiérement perdu pour lui depuis trois 
mois ; 11 avoit voulu vainement Tattirer 
chez Darnajr. Damoville aimoit i parier , 
è diflerter, il defiroit briller & non s'in& 
truire, la fociété de Darnay Teiinuya; il y 
parut un moment & nY revint plus. Ce- 
pendant la vanité Ie rendit i Luzincour : 
il s'étoit fbrmé, des fentiments de ce der- 
nier è fon é|;ard , Topinion la plus fauflTe ; 
il lui fuppoioit une haute idéé de fes ta- 
lents & de fon mérite : Torgueilleux n*eft 
pas fait pour fentir ou pour reconnoltre Ia 
fidelleamitié. Les egards , les ménagements^ 
délicats, les foins qui viennent du coeur 
ne font k fes yeux què des hommages & 
Taveu de fa lupériorité ; & dans Ie plus 
tendre ami , jamais il ne verra que fon ad* 
mirateur. Enfin , Damoville éprouva Ie 
befoin d'entretenir Luzincour de fes nou* 
veaux fuccès. Il va Ie trouver un matia 
your fe juftifier de Tavoir négligé fi long- 
temps ; il lui détaille avec emphafe les oc^ 
cupations qui Faccablent , les travaux dont 
il ell chargé ; il lui renouvelle Tafluranct 
d'une amitié ^ toute épreuve. 

Luzincour s*attendnt , & Damoville ve- 
nant au fait : Ma confiance en toi, lui dit* 
il , eft fans bornes , & je vais te Ie i^-ouver 
«u t'inftruifant avec exa(^itude de tout ce 
qui me touche. Mon ami , je t'^porte une 
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Epltre en vers qui n'eft point cncore im- 
primée, & qui eft adreffée au Phllofopht 
de Ferney ; je la lui envoyai il y a trois fe- 
maines , éi j'ai re^u de lui 9 ce matin , une 
réponfe en vers que je te lirai tout-Jl-rheu* 
re. £coute d'abord mou Epltre. A ces 
mots 9 Datnoville tire fon manufcrit de fa 
pocbe, & lit ii haute voix une ennuyeufe 
& longue Epltre diftée d'un bout i Tautre 
par iaflatterie Ia moins delicate. Cependant 
Ie Philop^he de Ferney , dans fa réponfe , 
comparoic les talents de Damoville ï ceux 
de laFare Side ChauUeu. Damoville avoit^ 
diroit-ll, leur grace & leur facilité, fans 
qu'on pftt lui rcprocher leur négligence & 
leurs défauts. 

Luzincour, furpris&confondu, gardoit 
Ie filence. Damoville parloit toujours : Tu 
juges bien, diroit-il, qu'en faifant itnpri^ 
mer mon Epltre , j'y jdindrai la réponfe* 
— Mais je ne te Ie confeillerois pas. . . — 
Pourquoidonc?— Il me femble qu'il n'eft 
pas convenable de faire imprimeribi-même 
ion éloge. — Raffure-toi ; c^eft un ufage tres- 
établi. Non-feulement un Auteur tait igi- 
primer fans fcrupule des vers &de laprofe 
ii fa louange; mais il peut encore citer , 
dans une Préface , les cnofes flatteufes qu'il 
a recueillies dans la fociété; & même, s'il 
a du génie , il eft Ie maltre derr^r &d'ih- 
venter un mot heureuxqu'on attribue com* 
munément alors au protégé qui s'en char« 
ge, OU bien ï Tami qui n'eft plus. Si ces . 
petites licenc^s n'étoient pas permifes , vei« 

A y\ 
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xoit-on naltre en fi peu d'ahnées, tant de 
répiitations brillantes?.- — Je t'avoueque 
J'ai peine i coraprendre qu'un Auteur puifle 
wontrer eet exces d'amour-propre fans ré- 
volter Ie public ? — Eh bien, Ie grand mal! . . • 
Le public eft révolte, ilblftme l'Auteur quï 
fe vance; mais en le biftraant , il le croit 
fur fa parole : il prend égaleraent au mot 
TAuteur modefte & celui qui ne Teft pas. 
Soyez humble, il penfera que vous vous 
rendez juftice. Ofez vous Ipuer vousmê-" 
me avec audace , il aura Ia même opinion; 
il dira que vous étes orgueilleüx, mais il 
admirera vos talents. -— Avec une fembla- 
ble opinion du public , quel prix peut-on 
attacher i fon fuffrage ? , . . — Mais , dis- 
moi, pourquoi travaille-t-on ? e(l-ce pour 
iclairer les hommes? eR-cepour tnériter ktir 
eftime & leur reconmiffance? . . . Voitó lés 
motifs qu'pn affiche dans une préface. Au- 
rois-tu la fiihplicité d'y croire encore?.,. 
On écrit pour fe faire un nom , parce que 
la répv;tation & fa célébrité peuvent mener 
i'la fortune, & qu'il eft doux d'ailleurs 
d*obtenir les hommages de la foule même 
q Jon méprife... Mais re venons ft mon Epl- 
tre. Comment la trouves-tu? — Ilme fem- 
ble que vous y prodiguez trop les louan- 
ges... —Quoi! peut-on troplouerTAuteur 
^Alzire^ de Mahomet^ & de tant d'autres 
chef-d'ceuvres dramatiques ? — Non , fans 
doute; il n'eft point d'éloges ft ztt égard, 
que fes talents tie juftifient : mais vous lui 
douncz les titres de Philojbphe , de Sage ; 
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11 ne les tnérita jamais. Ëd-il au-deflus des 
foiblefles produites par Tenvie , Ia haine & 
Ie reflenciment ? Ëftil même heureux & pai* 
fiWe ? — Il eft bienfairant. — 11 fait un no- 
ble ufage de fa fortüne; mals il a noirci» 
calomnié fes ennemis... — Ses écrits /onf 
remplis de philofophie ; ils ont fait révolu* 
tion... — Oiii, ils ont détruit la Religion 
& corrompu les moeurs. — Perfoiine n'a 
mieux défendu les droits de rhuinanité. — 
Vous oubliez que Fénelon écrivit avant lui. 
Vous ne croyez pas poffible qu'un Auteur 
fpit infpiré par Ie feul defu* d'être utile ? Ah 5 
pour vous défabufer, relifez Télemaque, 
eet ouvrage immortel fait pour inftruire les 
Rois & pour éclairer tous les hommes ; & 
fi vous préférez A ce cours fublime de mo- 
rale les déclamations & les épigrarames de 
Voltaire, je vous plaiudrai beaucoup. — 
Quoi qu'on puifle dire , on n'ótera point 
h Vokaire la gloire d'avoir été Ie premier ^ 
Poëte qui ait parlé Ie laneage de Ia raifon \ 

& de la philofophie... — Je fuis fiché que \ 

vous ne trouviez pas dans les ouvrages de 
Boileau & de beaucoup d'autres Auteurs^ 
Ic/angage de la raifon... Mais penfez-vous 
que Pope ne foit pas un Poete philofothe ? 
Et quelle piece philofophique de Voltaire 
pourrez-vous comparer hrEffaifurTHom^ 
me? — Enfin , vous ne nierez pas du moins 
que Voltaire n'ait un génie d'une étonnant* 
étendue , & qu'il ne fok bien véritablement 
un homme univerfel. — Ou'e(l-ce qu'un 
homme univerfel? rr Cefli un homme fu- 
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périeur dans tous les genres. Je veux bieii 
( tête-il-tête avec vous) convenir que Vol^ 
tairen'eft pas, comme on Ta dit peut-être 
un peu légérement , v^inqueur des deux ri» 
vaux gut regnent fur la fcene. Mais qud 
Auteur tragiquc de ce fiecle placerez-vous 
& cóté de lui?— Aucun; pas même TAü* 
teur de Rhadamifie &d*Ele&re. Crébillon 
fans doute eut du génie ; cependant il n'l 
donné que deux pieces dignes de refter aU 
TWatrc. Quoique Piroji ait fait la Métro* 
manie , on ne Ie compare point i Molière. 
Il me femble qu'on ne leroit pas mieux fondé 
i vouloir egaler Crébillon h Voltaire. --^ 
Et THiftoire? ~- L'Hiftoire de Charles XII 
eft un Roman agréable. Le Siècle de Louis 
XIV eft un Ouvrage brillant ; mais y trouve- 
^ t-on le ftyle quiconvient i PHiftoire?D'aiU 

^ leurs , qu'eft-ce qu'un écrivain toujours par- 

^^ tial, toujours paffionné, dominé par ref- 
prit de parti , facrifiant fans cefle la raifon , 
i )a morale, & la vérité h des vues particu- 

f lieres, k des interets pérfonnels , & au vain 

defir de briller ? — Et fes pieces fugitives? 
Vous les trouvez déteftables , fans doute ? 
— Non., il en a fait de cbarmantes : mais 
Grcflet Ta furpaffé dans ce genre. Les vers 
deGreffet, auffi brillants aue ceux de Vol- 
taire , ont mille fois plus d'harmonie & de 
douceur; & vous ne me citeres pas une 
re\i\t Piece fugitive de Voltaire qu'onpuiflc 
juftement préférer i la Chartreu/e ou a T^- 
pttre fur la Convalefcence. — Et la gaieté 
de Voltaire 9 vous la comptez pour rienf 
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— Quelle gaicté!... Otez k Voltaire Ie de- 
fir de nuire, de fe venger, de jetter du 
ridicule fur fes ennemis; donnez-lui de It 
raifon, de la décence, du refpeA pour Ut 
Religion , & vous lui ravirez tóute cetttt 
gaieté prétendue, qui n'eft infpirée que par 
l'impiété, la méchanceté , Ie mépris des 
moeurs. Il n'a jamais fu rire innocemment : 
il a fi peu de gaieté naturelle, (}ue,inalgré 
la fupériorité de fpn efprit, s'il veut être 
plaifant fans offenfer la Religion & la pu« 
deur, il ne produit que des platitudes; il 
fait IzGardeufedeCamte... il préfente iur 
la fcene un Fier efi jtht^ une Madame de 
Croupillac... — Oh , je vous abandonnefes 
Comédies. . . — Et fes Opéra. . . — Il n'a 
pas réufli dans Ie genre lyrique, j'en con- 
viens ; mais que direz vous de la tienriade ? 

— Qu'ón y trouve de beaux détails , & qüe 
je Tadmirerois volontiers s'il m'étoit pof- 
flWe de la lire de fuite fans ennui... — SI 
eet OuVrage n'eft pas fijpérieur , du moins 
vous ne contefterez pas ii Voltaire Ie mérite 
d'avoir fait Ie feul poëme éptque que nou^ 
ayons dans notre langue? — Savez-voys 
pourquoi nous n'en avons point d'autres? 
C'eft que les Poëtes^ qui ont de grands 
talen ts, aimeront tonjours mieux fair^ des 
Tragédies qué des Poëmes> II faut beau- 
coup de temps pour faire un Poëme épique ; 
c'elt une efpeced'ouvrage qui exige une lon« 
gue <& profondeméditation, &dom lefuc-^ 
cès ne pourroit procurer qu'une gloirc plud 
folide qu*é€latante, tandis que les applau^^ 
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diflements obtenus au ThéAtre fontilafoiS: 
flatteurs & plus utiles ^ ja fortune. Je crois, 
bien qu'un poëme lublime , tel par exemple 
que Ie Paradis f erdu ^ eft de tous les Óu- 
vrages celui qui detnande Ie plus de génie; 
mais je crois aufli qu'un Auteur qui aura Ie 
talent de faire une excellente Tragédie , au- 
roit encore celui de compofer un poëme aufli 
bon que celui de la ^i?/ir/Wtf. — Revenons 
d Voltaire. Comment n'admirez^vous pas 
en lui cette étonnante réunion de talents 
& de connoiflances... — Fontenelle fut un 
Homme de Lettres infiniment plus jnftruit 
& plus favant que Voltaire (^). Ce dernier . 
ne fera jamais place au rang des grands 
Géometres. Les Savants Ie regardent com- 
me un très-mauvais Phyficien. On fait qu'il 
ignore les premiers éléments de la Chymie, 
Tout ce qu'il a dit fur l'Hiftoire naturelle 
eft également dépourvu de raifon & de vé- 
rilé , & montre évidgmment fa profonde 
ignorance i eet égard. Enfin, il a parlé 
des arts , mais fans les aimer , fans les 
connoltre (Z^). Interrogez les Artiftes, ils 
vaus diront qu'il n'a furcet obiet , ni goüty 
nP difcernement , ni lumieres. Ainfi il eft 
bien vrai que Voltaire a eu la prétentioa 



(tf) Avffi M. de Fontenell« étoit-il de TAca- 
démie des Sciences, & jamais il n*a ^téqueftion 
d*y adikiettre M, de Voltaire, 

{h) ii a dit lui-mêrae qu'il n'avoit pas U fti^ 
timcnt dts hcüutés dt la ftintun & de la mufifu^^. : 
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puérite, autant qu'ambideufe, de paroltre 
univerfel; mais il n^eft fupérieur que dans 
un rei\l genre; & il me femble même qucf 
fa maniere d'écrire en profe prouve qu*il 
cut moins que perfonne Ie talent de chan- 

f[er de ton, & de varier fon ftyle fuivant 
es fujets. Il écrit du même ton THiftoire, 
un Roman, une Lettre* Ses partifans ap- 
pellent cette furpreiiaute uniformité Ie Ca^ 
ehet de Foltatre. lis penfent Ie loucr en di- 
fant, que menie dans un billet, on Ie re'- 
trouve^ !x. Ton ne peut Ie méconnottre. lis 
ne fongent pas qu'on ne Ie reconnolt fi flk- 
rement, que pafce qu'il n'a en effet qu'une 
feule maniere d'écrire; & que depuis foi- 
xante ans, il répete conftamment les mê- 
mes plaifan teries & les mêuies déclamations. 
Montefquieu n'a fait que trois Ouvrages, 
& trois fois il a fu , avec cette heureufe 
facilité que donnent Ie göftt & Ie génie , ^ 
changer de ton , & prendre Ie ftyle qui con- . 

venoit aux fujets différents qu il a traites. ^ 

On ne dira point qu'on reconnolt dans Ie 
Tempte de Gnide , h Cachet de V Auteur de 
TEJprit des Lotx^ Mais il eft certain qu'og 
ne peut méconnottre dans Zadtg^ la main 
qui tra^a rHifioire univerfelle. Pour pré- 
tendre a la gloire de poffédertous les gen- 
res , fuffit-il de donner J chaque volume 
que Ton compofe un titre différent? Non, , 
fans doute ; on peut , dans une multitude ' 
de volumes^ ne montrer que des pré ten- 
tions mal.fondées : on peut aufli daus un 
feul ouvrage déployer une foule de talents 



/ 



i8 Les deux Rifutations^ 

différents. L'illuftre Auteur de VHifioire 
naturelle a prouvé qu*un feul homoie peut 
réunir k de vaftes connoiflances une ima- 
gination briilante , une fenfibilité vive & 
profonde , & Tart enchanteur de peindre 
& de décrire avec une égale fupériorité les 
objets toucfaants , les fcenes impofantes & 
majeftueufes , les tableaux fombres & ter- 
ribles. Ontrouve dansfon ouvrage les mo- 
, deles les plus parfaits de tóus les différents 

fenres de ftyle & d'éloquence'; tour-è-tour , 
^oëte , Peintre , Métaphyficien profond, 
Philofophe fublime, TAuteur fait prendrc 
tous les tons; auffi fouple qu'étendu, fóu 

frénie embraffe tout, Te plie ^ tout; avec 
a inéme facilité , il iaifit les traits dé« 
Hcats des petits détails , & con9oit Ten- 
femble du plan Te pluis vafte : aucun Ëcri- 
vain Fran9ois n'a mieux connu fa langue, 
aucun ne joignit tant d*exaAitude è tant 
d'élégance, & ne fut è Ia fóis auffi correA 
& auffi brillant. Nous fotnniesd*accord fur 
cepoint, interrompit Damoville; j'avoue- 
rai même que j'ai toujours penfé qu'un 
iAuteur fupérieur dans un eenre peut enco- 
• re facilement écrlre avec (uccès dans beau- 
coup d'autres. Rien n'eft.plus vrai, reprit 
Luzincour; par exemple, (i Racine eüt 
vécu auffi long-temps que Voltaire, s'ileöt 
eu Ie defir de paffer pour un homme uni* 
ver fel ^ peut-on doutér que TAuteur ^/Itha- 
lie^ de Britannicus ^ n'eüt écrit rhiftoire 
de la maniere la plus briilante : ce njême 
homme qui cönnoiffoit fi bien té cceur hu- 



Cênti MoraU ïp 

main, qut peignit avee tant de force & dë 
vérité Ia paflion & la jaloufie de Phedre^ 
de Roxarst , la tendrefle matemelle de CU* 
temmftre , Tamour couchant de Bérinice . 
les emportements ^Hermione^ n'auroit-iJ 
pas eu Ie talent de faire xxn Roman intiref* 
fant^ & d'aufli bons drames que Nanine<^ 
VEcofoife & Charlot? Pcnfez-vous que Ic 
tendre , Yilégant Racine , s'il eüt compofé 
des Opéra, eüt été inférieur i Qfiinaulf? 
Il pofledoit encore Tart difficile de critiquer 
wee gout , de fe moquer avec fineffe; il 
nous a lailTé qnelaues lettres oü Ton re« 
trouve tout Ie fel & cette ironie fpirituelle 
& piquante qui ont fait k ü jofte titre la 
réputation des Lettres Provinciales : pouf 
la gaieté , la véritabfe & franche ^leté , on 
ne la difputera pas ^ l'AuteuT des rlaideurf. 
Que dirons-nous donc du grand Corneil- 
Ie? Premier Souverain & vrai Léglflateur % 
du Théitre ; il a créé les deux genres dignes \ 
d'illuftrer la fcene & d'y régner , la Tra^ ^ 
gédie & laComédie (^a). Il ravit i Molière 
Ia gloire d'offrir è fa nation la premiere 
bonne piece de caraQere; & quana Raciw 
parut, la France polfédoit tous les chef^ 
d'oeuvres de Corneille (i). Au fond , je 



(tf) Et mème la CcmédU hêroïqiêe. » . . Dom 
Satuhê d'Arragom , eft la premiere ptece qu'ott 
ait fait dans ce genre. U eft i remarquer encore 
que Corneille a parfaitement rëu0i dans ie genre 
lyrique. 

{h) Mè de FoRtenelfe a <Ut : ComtiUt n*a ró 
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fuis fi-peü-près de ton avis, répliqiia Da« 
moville; il n'efl fans doute i)as poflible de 
comparer de bonne foi Vohaire k Corneillc 
& k Racine : mais Voltaire a fu fe faire un 
pard qui domine aujourd'hui. D'aiHeurs , 
par la licence & Ia frivolité de fes écrits^ 
il a féduit prefque tous les gens du monde;^ 



ievant Us yeux aucun Auteur qui ait pu ie gmideri 
Racine a eu Comeille. Si cecte différence établit 
«ne difiance imihenfe entre Corneille & Racine^ 
que dira-t-on de M. de Voltaire* qui a eu pour 
modeles & Corneille & Radnê ? .Au(fi M. de 
Voltaire a-t-il prgfité de eet avantage autant 
qu'il étoit poffible : on retrouve dans fes Ou- 
Trages une foule de vers pris de Corneille & de 
Racine , des cara^eres , des ütuations , & niêm« 
des fujets entiers. Par exemple i c^ed iFolyeuSe 
que nous devons VOrphelin de la Chine* Daas Po» 
lyeud^e , Pauline raconte qu'autrefois elle aimi 
Sévere , que ce demier man quant alors de £or-> 
tune , fut reietté de fes parents , qui la forcereot 
d*épouCer Polyeuöe : que dèpuis elle a pris pour 
ion mari un véritable attachement , & qu'elle eft 
«ccablée d*inquiétudes » en ibngeant que Sévere , 
^venu tout - puifFant , eft pret è ]>aroitre , & 
qu'il pourra difpofer du fort de PolyeuQe , &c. 
Dans rOrphelin de la Chine, Idamé dit exade- 
ment les mêmes chofes. Gengiskan, jadis Vobfcur 
Témuftn^{\xt re)etté par fes parents^ : cependantil 
arrive armé .du pouvoir» Idamé craint tout pour 
fon époux , &c. On pourroit citer bien d*au« 
tres exemples de ce genre, apffi frappants que 
celui-ci. Pour fatisfaire la curioüté des itunet 
Perfonnes a eet égard , on reviendra un jour fur 
cette matiere i & oa la traitera ivec détail« 
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iinfi il faut bien ceder au torrent... r- Crois- 
tu, férieufement, qu'une réputation acqui* 
fe par Tintrigue , par la cabale , puifle être 
folide?, . • — Du moins elle s'établit rapi- 
dement , vóilJl reffentiel. La vie eft cour* 
te, fa durée incertaine; il eftextravaguant 
d'attendre patiemment un bien qu'on de- 
fire, quand on peut, avec de Tadreffe & 
de Taélivité , 1'obtenir promptement. -— 
' Mais quel eft-il , ce bien que tu defires? — 
De la confidération pcrfonnelle , des hon- 
neurs, de la fortune.,. — Qu'appelles-tu 
de la confidération perfonnelle? .. . — Je 
Teux être aunömbre des chefs di; parti do- 
minant, je veux zvo'ir des amit^ des parti- 
fans , des próneurs , des J>rotégés , aes^ en- 
nemis... — Des ennemis!... — Oui; il 
cft nécejQTaire de pouvoir dire dans la fo- 
ciété & dans une préface, mes ennemis; 
d'ailleurs , ils font utiles ^ Thomme de Let- 
tres, ils lui fourniflcnt Toccafion de pren- % 
dre, lorfqu'il Ie veut , Ie ton intéreflant \ 
d'un homme perfécuié , & en même-temps 
de faire entendre avec fineffe qu'il n'eft haï 
que parce qu'il eft envié : penfée uri pen 
ufe'e , j'en conviens , mais fi heureufe , qu'el-* 
Ie n'a rien perdu de fa force, & qu'on to 
répete tous les jours avec Ie même fuccès. 
En un mot, il eft mille circonftances oüi 
les ennemis font véritablement précieux : 
on leur attribue- les petits revers qn*on 
peut éprouver; chfttes, difgraces, tout eft 
uir leur compte, & Vouvrnge de la cabale... 
TT? Tu ne veux donc qu éblouir un mo- 



t 
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ment ? ~ Je m'embarrafle fort peu de Ia 
réputktion qui s'étend au-defó des bornes 
de la vie : une conduite oppofée m'obtien- 
droit neut-être plus fürement les éloges de 
la ponérité ; mais je n'attache aucun prix 
^ fon approbation , ie veux jouir tandis que 
j*exi(le, & je fuis.du nombre de ceux qui, 
par un calcul un peu perfonnel, fnais tris^ 
philofophique yXit veulent être riches que 
durant leur vie, & nlséfitent point & pla* 
eer tous leurs biens ii fonds perdu. Je n'ai* 
me ni n'eftime affez les hommes pour for- 
merleprojetromanefquede leur £tre utile; 
lis traitent infiniment mieux celui qui les 
amufe, & mdme qui les trompe, que celui 
qui cherche k les inftruire. — L'Ecrivaiti 
qui les ennuie atoujours tort; on doitleur 
offrir la vérité (bus des traits agréables ; Ie 
fentiment embellit tout , il peut adoucir 
rauftérité de la morale , & donner du char- 
me aux le^ons mêmes de la fagejfe. ™ Oui » 
& alors Ie public ne fera nul cas du Mo* 
ralifte ; il Ie placera dans la clafle des Ro* 
manciers. — Si c*eft k cóté de Richardfon^ 
rAuteur pourra fe confoler. — Pour pa-^ 
€o\xrt profond aux yeux des gens du mon- 
de , il faujt être ennuyeux. — Mais , on 
n*e(l pas lu, • • • -^ Mais on eft admiré : 
on ne lait qu'un ouvrage de ce genre, feu* 
lement pour étabh'r fa réputation... -*-Tu 
plaifantes, fans doute?, , . .^ Je n'ai ja* 
mais parlé plus fêrieufement i je vaiis t'eQ 
donner une preuve fans réplique. • • Nous 
fommes feuls, je puis compter fur u diP 
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crétion?— — Oü tend ce preambule ?..« 
— • Si tü révélois ce que je vais te confier ^ 
je perdrois fans retour mes proteéleurs, 
mes amis & toutes mes efpérances. --«- Tu 
n'as pas befoin , je me flatte , d'être ra(- 
furé. . • — £b bien , il exifte un petit ou* 
vrage fi finjuilérement froid , fi mortellc- 
ment ennuyeqx^ qu'ii eft impoffible d'a- 
voir Ie courage de Ie lire de fuite , & de 
Tacheveren unjour^quoiqu^il n'ait qu'cn- 
vu*on folxante pages : on y trouve cepen« 
dant de la raifon , quelques idees ingénieu- 
fes ; mais Ie (lyle en eft lourd , difrus , in» 
correél; il manque également de pureté » 
de chaleur & d'élésance ; eet ouvrage en- 
fin n'ofire pas un feul morceau digne d'é- 
tre cité, & cependant il jouit de la plus 
grande réputation : pourquoi? c'eft que 
rAuteur a beaucoup d'amis , que ces amis 
ont vanté , exalté cette produAion. Après 
tous ces éloges , les g^ens du monde fe font ^ 

bien garde d^>fer faire, l'aveu de Tennui t 

profond qu'elle leur avoit caufé ; ils ont ^ 

répété par air que c*eft un chef- d*oeuvre. 
Ceux même qui n'en ont lu que la pre- 
miere page, OU qui n'en connoilfent que^ 
Ie titre, ne manquent pas de confirmer ce 
lugement ; & c'eft ainfi que A^ichos en ichos , 
en gagnant feuleroent quelques voix, on 
obtient tous les fufirages : voile pourquoi^ 
mon ami, je me livre è Tintrigue, è re(- 
pritdeparti; voilü pourquoi j'attache un fi 
grand prix aux éloges du Phyhfophe de Fer^ 
Key. • • ~ Comment peuvent-ils te flatter 
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CCS éloges? Ne les a-t-ilpas prodigués toute 
fa vie 4 la médiocrité? A-t-il jamais pa fe 
réfoudre i lóuer dignement les grands ta^ 
lents & Ie génie? Rappelle-toi fes notes fur 
Corneille , que nous lifions i Rheims avec 
tant d'indigiiation ! Souviens-toi de fes ju- 
gemenrs ïuvCribillon ^Jean-Baptifie Rouf- 
Jeau , Boileau^ La Fontaine (a). Ignores-tu 
coutes les tentatives réitérées qu'il a faites 
en profe & en vers pour tftcher de dimi- 
nuer la gloire de TAuteur de Télemaque? 
Ne fais-tu pas combien il haïflbft Montef- 
quieu , & combien de fois il a tenté d'atta* 
quer fes ouvrages ? Enfin , oferois-tu dire 
en fa préfence que J, J. Rouffeau a du gé- 
nie? N'as-tu pas lu eet afFreux libelle, 
honteux monument de la plus noire & de 
la plus bafle envie?... — Calme-toi, raon 
cher Lüzincour, je fais tout cela parfaite- 
ment; mais que m'importe? Je ne fuis poinr 
connu , j'ai befoin d'appui dans la carrière 
oü je viens d'entrer: fa proteftion n'eftpas 
feulement utile ; elle eft abfólument nécef- 
faire; il faut bien tdcher de 1'obtenir. D'aH- 
leurs , tu ne penfespas fans doute quMl foit 
ktipoffible de trouver, partni fes panifans 
ies plus zélés , des gens d'un mérite fupé- 
rieur? — Non-, allurément : on en peut 

citer. 



(<) Voyez les notes fur Ie ficcle de Louis XIV. 
La Fontaine , dit M. de Voltatre , «V |«'«« fiiU 
€h4nnc i ctlui du naturtL 
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dta: , )e Ie fais. . , — Eh hien , je mérite» 
f ai d'étre iplacé dans cette petite claflè.«« 
-~ Mais^ fcmges-tu ^ne ce patti, dooc 
l'ancientié auterité t'^n iiopofe , a dëja beau* 
coup perdu de ü confidération , & quMl n'a 
plus qu^un moment è (vihütttrz il ne fur« 
vivra paint i foa chef; & Voltaire 41 qua- 
tre-vingts aus. Comme Lnzincoix acbevok 
^s mots , d'Arn^y entra dans Ëi-chatnbre; 
ce qui termina un •entretien <]iii fk faire £ 
huzincoux de triftes iMéxioas C ur ie ca« 
laiftere. de fon amu 

^ Qiielqües jouts apcès,Daiiiovine'vinrtT6- 
strouver Luzmcour pour lui propofer de ie 
préfenterdan^ unemaifan oA fe raflembloit 
tou& le& foirs , difoit-ii,la meilleu re com- 
pagnie de^avis. La m^creffe dé la maifon^ 
ajouta^t-fa^cft une viêille femme, veuve 
4^un, fiüdncfer. On dit qo'elle fut cétebre 
daas-fajeüneffe-par une.doiuzaine d'aven- 
tiMfesplu&ichitaiités que rèmanefqaes'; mait 
^JDurd'hui ,-rendué k la^mifoD , i la fo« 
iGèhsé ^^éSe viijiihihfcphiguefmnt ^n^ Je cal« 
ipe h£iureq9c des paflions^ Ie fouii^nir ^u'elle 
Klonfc^e^de' fes^andennes eireucsn» lui in& 
pii^j^ poul: les é%2xtv[mfm>ét4% jetinefle^ 
nux^Und^mce qii'iléfliimpü^Etde de pouf- 
Artplüsièim^ om!tt)Bix|atfs<étófd ixs^/'a/im^/tf» 
üèiffi vpafiiuH |ufte Tctoor^' Hui . paüfc-t-oa 
€uis4ieineiïbii^öilt déaieruré^pottr Je pha- 
«iony & igiidqtt6$^4mfif i&^i»y^/?^/si^ qu^elle 
fc permet asflTett friqaemtBent^' ~ Et cette 
femme, dis^ta,voitiamcineuretcomp^:nie 
*diB feia» ?i r4-AfförÊmrót^ ;eile uuoe^boane 
TfmelV: B 
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üiaifon, un excellent fouper , en ftut-il da»» 
vantage ? — Je favois bien qu'il y a éu 
des fêninie$ prefqu*auffi méprifables qui 
n'ont pointécé bannies de la fociétó; mais 
toutes celles dont on jtn'a parlé éroient d'u- 
ne naiflance diftinguée , & je. concevois, 
qu*en faveur d'une familie illuftre & confi- 
dérée, il étoit poffible que Ie monde ne 
fit pas j'uftice d'une femblaWe perfonne^ 
fi elle joignoit 4 une grande fortune, de 
Tefprit & des agréments. . • Va, mon cber 
Luzincour , reprit Danioville , Ie monde 
ii'eft pas fi déhcat : Madame de Surval a 
cinquante-cinq ans , elle eft bavarde , en- 
nuyeufe, elle n'a pas Ie fens commun, & 
tu verras chez elle toute la France. Veux» 
tu que je t'y mene ce foir? — Je ne. de- 
mande pas mieux ; je defire vivement voir 
ie monde & Ie connoitre % mais j'y por« 
terai bien de la' gancherie & de la tkni^ 
dité » j'en ignore k ion & les ufagcs. . • •**-: 
Lis, avec attention^ les Romam At Cri^ 
èillon; ils font, j'en conviens, très-nréi 
prifables; mais ils ont un merite précieux, 
celni d'offrir^ un .tableau fidele du grand 
^nonde. ^ Je ne puis Ie croire. Je ne c^tir 
nols point Ie moiide ; mais Ie Teul ton. 
fens fuffic powt m^ppreridre qu*il eft itcN: 
yoifiblé que Ie. vicet ofe jamais rmputitfi^ 
ment fe montrer avec cffranterie. On né 
peut Ie tolérer que lorfqii'ö fc voile ou fe 
dégiiife« Un homme ne fêduit point tontes 
ks femmes , en laiffant voir è découvert 
une ame perverfe> &lafatuité la plas groï» 
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fierel Enfin , je ne crois pas qa*i!fi toa 
fuffifant & farnilier ibit Ie ton fait pour 
réuflirdans Ie grand monde. — Mais, com« 
ment ne reviens-tu pas de tes préventions 
i eet égard, en voyant que prefque toua 
les Auteurs qui ont peint Ie monde s'ac« 
.cordent fur ce point? Avec Cribillon^ par 
exemple ? Tu fais grand cas des Contes 
moraux? . • . -* Oui, aflurément : cepen- 
dant ils ne me paroiflTent pas tous moraux^ 
i beaucoup prés. L'Atiteur convient lui- 
roêtne {a) que Laufm & Lydie ^ la Bef" 
gere des j4b>es , Annette fif Lubin , ^ lei 
Mariages Samnitti , ne font point des Con* 
tes moraux f je ne crois pas qu^Heureufe^ 
ment {m, pius moral;\t ne (aiHs pas mieui: 
Ie but raoral des Contcs intitulés Ie Scru^ 
pule^ Ie Mart Sylphe , SoUman U, & VA^ 
mitié è TRprétwe ; il me feoiM^ qu'il n'y 
a rien de moins moral o^/ilcibiade , Lau-^ 
retpe , ê? l^s quatre Flacims. «4- Il eft vra4 % 

qu*on tfouvc dans ces Contes des peintu* \ 

res tin peu vives , & beaucoup plus d'e& 
prir que de décence : mais il ne s'agit pajr 
d'examiner fi Ie titre convient i^rouvrage: 
il eft quefHon dt favoir fi rAuteur s'eft ac-^^ 
cordé bo' non avec CrébtUon dans Ie ta-i 
bleau.qu'il a tracé du mo»de?. . . ^ Qui 
pourroït ne pas convewir que les conver- 
fations générales-, les fceires du grand mon<i 
de , Ie ton des hommes & des femmes dana 
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\as Egarements du c(Bur& de Pejprjt'^ <mt 
lie rapport Ie plus frappant & Ie plus exa^ 
flvec toutes ies peintures de ce genre qui 
fe trouyent dans les Contes morftux. . . ^ 
Ëh bien,.tu ne.nieras pas qu'il ne foit uni» 
verfellemicnt r^connu que les Contes mO'- 
raux préCentent !e tableau Ie plus vrat des 
fflopufiS &..^ ^ Ufiiverfeflement reconnu! ]^ 
rignore;je fais bietj qu'en Provinoe perfon- 

Sen'endoute; ^ais il faudroit entendre tó- 
eflbs les gens du monde.;.. ^ L'Auteur 
isft fait p.our vivre dans la meilleure cora^ 
pagni« . ^ . *^ Oiii 5 «flurément ; vms on 
fair que CrébiUon vCv fut ^mais adniis $ 
commeut feroit-ij poflible qu'il jen eüt de- 
yiné Ie ton ? Ainfi , quand fAuteur des 
Contes j^'apcorde «vee lui fur ce point, 
nfefia pas iwturel de penfer qu'au-lieu de 
jpeindre d'apcès Uj^iturfi , il s'eft ( d eet regard ) 
ftonteqt^ de xopier, . . ^ r-« -Enfin , tu vas 

4, 4uitter ta fociét^ boui^eoife , tu vas vötr 

Ie monde , & tu changeras hientót d'opi- 

^ nloii.,# «^ Si Ie monde eft tei qoe Ie re« 

préfeiijtent les ouvragcs dontJioUiS parlons^ 
|e n'y refterai pas long-temp^. Il ne vaut 
^uere ^lors la pfeine d*êtrje étudié i- d'aiL» 
jeufs « s'il oiFre des perfonnages aufli groffié* 
fe:S?ent ridicute& &? vicieux , l!obfe??vfltcttr 
vt% It^jfojutii de fagacit^é;, n\ de fin^ pojflr 
%t €ö^j9«o^tre preipipceiBeht^ -^ . 

te fojf eaênie tte ^etc? entretóen , Dai» 
movillfi ^oi?duifit Luzincour chez Madame 
de Snrvat^ f! y aVoit teaueoup de monde. 

On '}ouo\u La yifitp fut xourt^ hmixicsm 



fte fit aiicune remafque incéréflante. La cu^ 
fiofité Ie famena bientdt tJans la même 
maifon. Eiv faveui* de Damoville, Mada- 
me de Surval Ic prioit fouvent i fouper^ 
& il eut tout Ie temps d^obrei'ver avec dif- 
tail un tableau fi nouveau pour lui- Sa fut^ 
prife étoit e^ftréme en voyant que les Au- 
teurs qu'ii avoit acCufé de ne pa5 conno!^ 
tre.Ie monde, peignoient cependant fidele* 
meiit, quoiqu avec des traits un peu for- 
cés, touteiS les fcenes qui fe paflbient fous 
fes yeux. 

Parmi les femmes qui i^enoient chez Ma* 
dame de Surval, il y en'avoit troisouqua- 
tre 5 dont les noms étoient affez beaux pour 
que tout Ie monde pftt les connoitre , Sc 
dies paroiflbient intimement liées avec les 
autres. A regard des homifies , Luzincour 
y voyoit fouvent les gens les plus diftin- 
gués par leur naiffance , leiirstitres &leurs 
emplois ; ainfi il ne pouvoit douter que '% 
Ie cercle dans lequel il fe trouvoit ne füt, \ 

en efFet , formé de ce qu'on appelle botifje 
compagnie. Damoville avoit les plus grands 
fuccès dans cette fociété , & fur-tout auprés 
des femmes : il faifoit des vers , des coi^ 
plets , des impromptus : il parloit avec 
confiance , & il éclipfoit entiérement Lu- 
zincour qui commenfoit h perdre fa timi- 
dité , mais qui confervoit toute fa réferve. 

Cependant , au milieu de cette nombreufe 
fociété, Luzincour diftingua un homme 
qui lui parut avoir unefüpériorité marquée 
fur tous les autres 9 & eet homtne de foa 

B iij 
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cóté fut apprécier Luzincour. D s'appct 
loit Ie Vicomte de Valrive, Il avoit irente?* 
quatre ou t^ente-cinq ans , une figure iii- 
téreflante ^ fpirituelle, des manierqs ao- 
blcs 9 une poHtefle froide & une converfa-' 
iion pleine d'agrément & de fölidité. Lu- 
2incóur s'apper^ut facilement qu'un inté* 
lêt particulier l'attiroit cbez Madao^e de 
Surval. ht Vicomte étoit amoureux d*une 
femme nommée Madame dUerblay. Lu- 
;zincaur trouvoit tlana toute la conduite 
une bizarrerie qui hilfembloitinexplicable. 
JLe Vicomte cbangeoit continuellement de* 
ton & de manieres. Avec Luzincour & deui: 
©u trois afutres horomes qui venoient ra^- 
rement chez Madame de Surval^ il étoit 
afmable & communicatif : ilmontroit aior.$ 
autant de raifon que d'efpritr Avec une 
jnfinité d'autres perfonnes, il 4toit ftoid 
&filencieux; & lorfqu'il parloit aux fem- 
ines, fon tondevenoit léger, familier, iro- 
nique^ fur-*tout quand il s'adreflblt k celje 
doin il paroiffoit Ie plus occupé.. 

Malgré cette apparente-bizarrerie , Lu- 
zincour fentoit fortiiier chaque jour au fond 
<ie fon coeur Ie penchant qui Tentrainoit 
vers Ie Vicomte. Ce fentiment étoit parta- 
gé 5 mais Luzincour n'avoit pu encore en-^ 
iretenir Ie Vicomte ifon aife, c*eft-Ji-dire , 
fanstémoins. Lehafardlui offrit enfin Toc- 
cafion qu'il defiroit.. Un foir, Ie Vicomte 
ne voulut point fe mettre i table, & pen- 
dant toüt ie temps du fouper, Luzincour 
jTft trouva feilii avec lui dans Ie faUon. Je 



t^nte MoraL %\ 

fuis charme, dit Ie Vicomte, de pouvoit 

paflerune heure tóte».Vtête avec vous ? 

permeitez-vous ^rintérêrextrême que vouS 

niMiifpirez de vous faire quelques queftions. 

Je ne vous demanderai point ^ quel état 

vous Vous dedinez : vous aimez les lettres, 

rvous les cultiverez avec fnecès, voilü ce 

qu'on peut facilement pénétrer; mais, que 

feites-vous dans cette maifon?— Je vou- 

; lois connoltre Ie monde , rétudier. ...--• 

Cette étude ne peut étre intéreflante.qvie 

dans la bonne compagnie» • • • — Eh bien ?.. . 

^Eh bien? Affurément, vous n'y êtes pas 

ici. . . • — ' iMais je voos y trouve.... — Les 

hommes de mon dge peuvent, fans confé-* 

, quence & fans danger , fe permettre quei- 

quefois ces petits écarts : il n'y a que la 

curiofité, la paffion du jeu, un moment ^ 

dedéfqeuyrement, ou une fantaifie pafla* 

gere qui puiflent attirer ici : voitó pour- 

quoi vous y voyez quelques hommes qüe '^^ 

vous retrouverez dans Ie monde. — Et les 

femmes? — Les femmes! il n'y^en n pas 

:une feuIequiTütadmife dans la bonne com- 

ipagnie. . . . — Mais , cependant , j'en vois 

rtrois ouquatrfe, qui, par leur naiffancc;^ 

^font bien faites pour y étre,,.. — Auffi e^ 

Jes Y ont été recues dans leur premiere jeu* 

.neffe, mais elies en ont été bannies. Un 

. hiari jufteroent irrité a deux moyens de pu- 

nir une femme coupable. Il la fait enfer- 

mer^ OU il fe fépare avec éclat en divul- 

.guant fon désbonneur : dansce dernier 

.Ws jt il 1* livre 4.1? jufticedc la fociété qui 
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116 manq^ue jamais de Ia rejettór, ftlr-ïfoül 
a cette femme ne tirouve pas» dafis une 
familte illuftre & confidérée , les prdteAeiH^ 
les plus zélés &)es plus ardelits. Danscetfe 
fituatioR, firinfortunée a pu cpnfenrer ün 
Tede de pudeur, eüe fuira^ etle ira dftifs 
line Province éfoïCTée caeher la hónte & 
fes regrets; roais u les paflion^ en Téga* 
raiu Qjtit aviii fon ame, elk ne quitteta 
point Paris , elle Xaura braver avec audace 
ie inépris public, elle achevera de feyëü- 
dre odieufe en excitant rindignatioa & fai 
haine qu'infpireront toujours Teffronterie 
& 1» perverfité. Cependant il lui-faut une 
(bciété, elle la defire nombreufe. Il ne lui 
eft plus permis d'être difficile fur Ie cholK^ 
elle s'unit avec toutes les femmes qui otit 
été comme elle exclues de la bonne com- 
•Jjagnie; elle en voit beaucoup d'autresqui 
n'y furent jamais admifes;^ enfin ^ ellepaffe 
fa vie daivs trois ou quatre maifons fem- 
blables i celle-ci , elle y prend Ie ton qu'ette 
y trouveétabli, & elle ne s*y diftingue que 
par une mécbanceté egale au déréglemehc 
de fes moeurs : carpourfevenger du monde 
fBui ^^ profcrit, lescalomniesneltticoAteiil 
tien ; elle voudroit póuVoir perfuader que 
les femmes qui rcfuient de hi voir fontaufli 
méprifables qu^elle , & elle les déchire tou- 
tes fans diftinétion comme fans ména]ge- 
4nent. 

Enfin , s'-écria Luzinconr , d'un ton plem 
de fatisfaftion 5 jé fuis fci d^ns la plus mau- 
Vdifë compagnie^to.! AiTurémenti isepyts 
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Je VicoTöte eiï riant ;'cette découvfirfe ne 
VOLis attrifte pas ! -2- Ëllé tn'enchante I . * . 
Ainfi donc, tpus ces ouvrages, oü nous 
autres Provinciaux croyons trouver Ie ta- 
bleau des mceurs , ne pagnent que ce qu'on 
voit ici ? • . . — VoiM tout ee qu'ils repré- 
Jfente. .- Mais j'apperfois fuf Ia chemfnée 
un volume des Contes meraux ^^Wfons deux 
OU trois peintures de ce genre. Je fuis für 
que vous les trouverez exagéfées mêrac 
. d'après ce que vous avez obfervé dans eet- 
te maifon* 

En difant ces mots , Ie Vicotöte pfcnd 
Ie livre, il l*ouvre au hafard. Bon, dit-il, 
voiei la Bonne Mere. Ce Conté eft ün de 
ceux oü Ton trouve Ie plus Atportraits & 
Atfcenesdumonde; vous en rappellez-vöus 
Ie fujet? — Bien cónfufément. # * — C'eft 
une mere tendre & vertueufe qul fe con^- 
facre ^ Téducation de fa fiUe. Deux hóm-» 
mes pretendent è la main de la jeune Emi' 
Ue. L'ün eft fpirituel & (age , Tautre eft 
tin'föt^ qui ne Jaifle pas écbapper une oc^ 
éafion der tnontrer fans aucun déguifement 
des fentiments bas & dénaturés , & Ie md* 
pris des mtóurs ör de la décence, L'Air' 
teur appelle eet omeux & ridicule p'erfon- 
nage Ie dangereuk P^erglan : en efFet, fansf 
prendre la pe|nedefeindreunepafljon qu'*!! 
n'éproiive pas, il fe fait aimer de la ino* 
deue & fenfible Emilie. La mere pNénetre 
facilement Ie fecret de fa fille ; mais füre 
^[u'EmlIie finira par fe détacher.de Ver^ 
glan , £llé" refoit toujours ce dettder #li6a 
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«Jle : i préfent , lifons. „ L'arrangemcnt 
5, du Marquis d'/iuherive avec fa femme 
9, faifoit alors la nouvelle des foupersion 
», difoit qu'après une querelle affez vivc 
9^ & desplaintes ameres de pare &d'autre 
5, fuif leur miituelle infidélité , ils étoient 
Op convenus qu'ils n.e fe devóient rien ; 
^5 qu'iis avoknt fini par riire de la^ fotüfe 
»y qu'ils avoient ei;e d'étre jaloux fans êirc 
5, amoureux; que d*AubeEive confent;oit k 
3y voir Ie Chevalier de Clange, amant de 
5, fa femme , & qu'elle avoif promis de foa 
9y eété de recevoir Ie mieux du monde Is 
», Marquife de Talbe » X, qui d'Auberive 
9p faifoit la cour; que Ia paix avoit étd ra-. 
9, tifiée dans un (buper , & que janniis deux 
5, couples d^amants n'avoient été de meilf» 
,5 le^ire intelligence. A ce récit ^ Verglan 
^, s'écria que rien- n'ëtoit' plus fage, • .. ** 
Il eft bon de remarquer ^ dit; Ie Yicom- 
te, en s'interrompant, qu'EmiHe eft pré? 
ïcnte y & qu*^rie ne perd pas un mot de <:e 
récit & de eetteconverratlonj.il faut que 
vous fachiez que la dans bonne ampagnie , U 
n'arrivera jamais qu*nne jeune pQf fonne qui 
ll'eft point mariée ptiifle entendre rien dé 
femblable. Il n'exille^oint de mere qui 
fouiFrlc devantfa filfe ulretitretienaufli fcaiv- 
daleux; & rhamme Ie plus inconfidéré, Ic 
plus dépravé, ne fera roème pas tenté de 
manquer aux egards qurfont d^ i la jeii* 
neffe & i Tinnocence; ainQ voiü un fait 
abfoiument contre nos mccurs. L'hiftoiFe 
4e ^'4ubmn ae les peint pa^ mieux. 6^ 
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irerra dans Ie monde des tnaris ihfouciantSy 
qut favent tóut & ne fe ftchent At rien : 
mals on n^ citera pas un feul exemple de 
ce que TAuteur des Contes appeRe V/Ir- 
rangement du Marquïs A^/luberive : te niari 
& la femme fe confiant fcur mutuelle infi- 
dihtê^ finijfanf par en rire. . . eette paix 
fatffiée^VLf une partie carrée, dans laquelfc 
ks deux couples d^amanU font de fi b^mt 
intèlligence. . . tous ces détails ne préfert- 
tent que destablcauxauffichimériqties qu« 
révoUants. Lemende peut quelquefoispar- 
donner 4 celui quï s'égare , \\ nlexcufe |a« 
maiscebiqui s'avilit. Une inrféceiKre faite 
de fangfroid, Toubli des biénféances 7 foi>t 
üi fes ycüx des torts flétriflants que rien 
ne répare,,. Je dols Vohs dire encore qu^on 
fie trouve point Ie ton du monek dans k 
iDorceau que nous venons de Kre. La Maf- 
quife deTalbe, h pil d^ Aubirive fatfoit Ja 
cour ^ cft une phrafe de fi mauvafs toa % 
qa'onne Tempfoyeroit même pas dans XtSb^ \ 
ciété de Madame de Surval (a)**^- 



(d) Pourqttoi cette pl^rafe eft-«ll& d^ mèny^ 
too ? Jo n'én fats rieo. Ity en aune ii^nité d*aiif 
tres que I'ofa(^ {>rofcm avec auffi peu de raï- 
fon, Aiafi U eft iirtpoiliblc que refprit te plus 
jufte & Ie plus délkac , puifle derifier ces pe» 
tttes convenctons , puifqu*aUes fom comiBuné» 
inént au$ puériles.que aeraifontiabJes t mats 
lorfqu^on ve ut pehid^re Ie roadie » \\ tiut les ccm- 
noitre , & cie n*è(l que daos Ie noode qot oene^ 
C^QO^liTiiicd pent s'acq^0riy«. - 

ft V) 
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Mais, pourfuivons notre lecfture. V«f* 
glaii , dans une longue converfatio» fou» 
tient toujours que d'Auberive a prw unpartr 
excellem : il dit qu'autrefois un mari éleve* 
noit Ie ridicule objet du mépris public au 
premier faux pas que faijoit Madame ; il ap- 
prou ve Ie» roeeurs aétuelles ^ il fait l'éloge da 
parjure , de Tadukere^ il ajoute que cela don- 
ne envk de fe mari^r : fon rival Belzors^ 
cpmbat fes opinons avec autant de fenti- 
menx que d'efprit; la bonne mere mêle ^ 
cec entretlen ^u^I^"^^ ré^exions : Emilid: 
écoute, enfin on annonce Ie Marquis d'Au* 
beri ve : ici reprenons notre lediire. — „' Ah^ 
„ Marquis, tu viens b>n it propos, lui 
„ dft Vergian ; dis-nous , je teprie, fi toa 
„ hiftoireeftvraie? Ön pretend que tafem- 
5, me te paffe Ja rhubarbè, & qujC: tu lui 
5, paffe Ie féné ? Bon , quelle folie ! dit d'Au- 
,, berive avec indolence. — J*^ fouten» 
55 que rien. n'étoit plus raifonwable; mais 
5, voili Belzors qui te condarane fans ap- 
5, l>el. — Pourquoi doac? eft-ce qu'il n'en* 
„ eüt pas fait autant? Ma femme eft jeune 
5, & jolie; ellB eft coquette, eefa eft tont 
^ fimple : au fond pourtant jelacrpisfbrt 
,5 honnête;maisquaTidéHe lèferoitun peu 
5, moins , il &ut bien que juftice fe üiSet.*. 
5, Je n*ai jufqu'ict reifu que des éloges r 
',5 rièn n'eft plus naturel que mon procédé,. 
^, & toutl^ mó^e m'en félicite comme de 
,5 quelque chof^demerveilleux r il femble 
55 qu*on ne me croyoit pas affez de bon feiis 
19 pour prendre un parti laifonnable».. Au 
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^, rdle^ coi&ment fe porte la MarquiTe, 
„ demanda Madame iwTroène poar chan« 
„ ger de propos? — A merveille, Mada- 
„ me. . . Je gage, dit Verglan, que tu la 
„ reprendras quelqtie Jour. — Ma foi , cela 
5, pourrok Wen être : déja méme hier au 
9, ibrcir de table , je me fuis furpris lui di<^ 
5, fant des douceurs ". . . 

Ah, par exemple, imerrompit Lnziu- 
cour, cela eft incroyable! Je vous dema^- 
de, reprit Ie Vicomte, fi vous avez jamais 
yu dans cette maifon-ci lien qui rerfemble 
^ cela? —Jamais. Une femblable efFronte- 
fie eft hors de toute vraifemblance. — Et 
fongeztoiijours qire cette fceiie fc paffe cher 
ki femme du tnondé Ia plus refpeétable, & 
ert préfence de fa fille qui n'eft pas mariée* 
Toutcela n-ouvrepointles yeux d'Emilie: 
Son cceiir e^cafhit dam Ferglan Ie tort d*a- 
ytfir pris les moeurs de Jhn pede.,. Sa mere 
)a mene è la Comédic , Verslan vient dans 
la loge. On jouoit Iftès & Nanine f Belzors 
s^attëiidrit,fond en larme^ : Vefglan fe mo- 
^qije de fa fienfibilité. Eu fortant on rencon- 
©•e un €hevalier Dolcet en giand deuil. 
il a hérifé d*un vieil cncle è luh Verglai^ 
ia félicitant Je Chevalier fur fes dix mille 
Icui de rente , ne laiffe pas échapper cette 
occalion de montrer un mauvais ccenr & 
les fentiments les plus vils. Emilie eft té-^ 
-mpin de cette fcene, & elle ne peut fe dé- 
tacherde Verglan. Le foir elle Ie vóitjouer 
aatriftracavecBelzorst'Vergkn eft le plus 
jBiauviisjau^uj: duuioade ,Bel2or$«ft d'utt^ 
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iioblefle extreme : Emtlie foupire , j^ddmtrê 
Puft, dit-elle, &faime Vaütrê. 

Le tendemain Madame du Troëne va Te 
promener aux Tuileries avec fa fille. Ver- 
glan s'y trouve , Madame du Troëne Ie re- 
tieiK auprès d'elle : Urons encore ce mor^ 
ceau... ,9 L'allée fuperbe que ce bafiin cou* 
„ tonne, étoit rempli de ees jeunes Nym- 
9, phes, qui, par leu^s charmes &leurs'ta^ 
,, lents, attirent les defirs fur leurs pas. Vep^ 
9, ^lan les connoiflbit toutes , & leur Tou* 
„ rioit en les fuivant des yeux.. Celle-ci^ 
„ difoit-il , c*efl Fatmé : rien n'eft plus te». 
„ dre plus fenfible; elle vit comme un ange 
^, avec Cléon : il lui a donné vlngt müte 
^ écus en lix mois, ils s'aiment comme 
„ deux tourterelles. • • Celle-Ëi eft b céiev 
„ hre Corinne : fa maifon eft le temple du 
,, luxe, fes foupers font les plus brillants 
), de Paris , elle en fait les honneurs avee 
9, des graces qui nous enchantent... Cette 
., blonde fi modeile.. • . % trois amants. • • 
„ Elle ira loin, fur ma parole, & je Ui 
,, lui ai prédit. . • Vous êtes dans & coiv- 
,, fidence , demanda Madame du Troë- 
%, ne ? . • é —-Oh oui ; ce n'eft pas avec moi 
y, qu'elles diilimulent ; elles me connoifTent^ 
,, dies favent Wea qu*oa ne m'en impoft 
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Comment eft-H poflible d*imaginer, in- 
tcrrómpitLuzincour^ qu'un hommepuiüe 
tenir de femblables difcours devant la jeune 
perfonne quil defire d'épöufef ? — Etmê- 
fiie eo préfence de quelque femme iKHmÊ&e 
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que ee pftt être, eüt-elle cinquante ms. . . 
Cependant Madame du Troëne emmene 
Vergteii chez elle, Le foir elle regoit la 
viüte d'une jeune veuve, qui parle d'unc 
maniere touchante du mari qu'elle a perdu* 
Vérglan fe moque^ de fa doiileur^ & lui 
caafeüle d'époufer pour fe confoler , ua jolt 
homme.** Emilie parvieut enfin ^ lurmon- 
ter fan penchant pour Verglan , elle r^» 
nonce ü lui, & elle époufe Belzors» 

Et voile, dit Luzincour, ce qu'on ap- 
pelle dans la Champagne la peiature du 
monde' & des mceurs, & voik\ pourquoi» 
dans les grandes viHes de Province, on 
irouve tant de jeunes gens qui ont le ton 
& les fentiments de Verglan ! ils veulent 
imiter Vhomme è la mode , fhomme qa^ 
tourne les tites^ ils croyent ^tvtc^ihomme 
dangereux^ en prenant ce ton ridicule au- 
tant qu'extravagant , & en affichant des 
xnceurs corrompues.. Ajoutez ü cela,repr% %^ 
le Vicomte ^ que ce jeune homme, ainfi f 

5até^ s'il vient k Parrs^ & s'il eft intro- 
uit d'abord dans la^ bonne compagnie , y 
fera fi mal re9u , & s'y t-rouvera tellement 
déplacf i qu'il ne lui fera pas poffible d*y 
refter; il ira chercher les fociétés oiY Ton 
fupporte de pareilles manieres, & c'eft-li 
qu'il fe fixera. Ainfi un fat, en lifant les 
ouvrages dontnous parlons, deviendrapar 
calcul rin^itateur d'un fcélérat. Lesperlbn- 
nes fóibles & faciïes i föduire perdront ur^e 
partie de leurs principes, en croyant qu'ö» 
peut impundment dans le monde ^. f&llvrer 
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ft toutés fes paffions , & méprifer oü verte- 
ment les loix , la décence oc les mceurs; 
enfin rhomme vertueux & fenfible , fen adop- 
tant cette affligeante erreur , déteftera , fuira 
Ie monde ; & fait pour aimer Ia fociété , de* 
vlendra fauvage & mifanthrope, 

— Les Auteurs qui ont ainfi par igno- 
rance calomnié Ie monde, ont dïft fe taire 
bien des ennemis... — Point du tout :dans 
les portraits qu'ils ont tracés, perfonnen'a 
pu fe connottre; perfonne ne s'eft filché. 
Féneïon peignit la Cour : Ie tableau étoit 
fidele, on tfouva des reflemblances par- 
faites; on imagina des allufions, des ap« 
pUcations , & TAuteur de Télemaque fut 
naï. 

Pour revenir aux Contes moraux^ vous 
Voyez combien il feroit néceflaire de dé- 
fabufer ceux qui croyent y trouver Timage 
de nos mceurs... — L'ouvrage qui détrui- 
roit ce préjugé feroit certainement très- 
utile (ja). Ün homme du monde pourroit 
feul faire cette efpece de critique. ^ SI 
j'écrivois , je croirois Ie devoir ; il m*en 

(d) D*autant plus que les étrangers nous ju« 
gent d*après ces tableaus infideles ^ qui leur 
donnent Ttdce la plus fauffe^ la plus ifi}u« 
t^eufe de nas moeurs & de nos opinions. Si le# 
Anglois nous traitent fi mal dans Ia plupart de 
leurs. Ouvrages^ c*eft <{u'ils copient les Auteur» 
.Jran^ois. Voile pourquoi ils «epréfentent des 
fttits^maitrt* Tran$oiê ü f idicules tk de -fi jaattf 
^ai» ton* 



wftteroit fttts daute de critiquer un Au* 
teiir fi eftltfiable; m^s foferoi» lui dire : 
Pécris ponr Jai jcanefle , pouvois-je "ne pa§ 
réclairör fiir un objet fi impoftant ; je vouS 
reconnöis des talents infiniment fupiérieurs 
aux miens; mals fouffrez que je Ie dife, 
je dois mieux que voas connoftre Ie mon- 
de. Au refte , de^uis que les Göntes tno^ 
Taitx 6nt paru, vitigt annécs fe font écoiH 
ïges ; ayec plus d^expérience TAutefur pouir- 
Toit bien aiféirient faire difparottre^ danë 
une nouvelle édirioti , les déftuts qu'on 
leur reproche , & rendre entiérement di- 

fnê de lui eet ouvrage charmant ik tant 
'egards. Comme Ie Vicomte achevok ces 
mots,, tout Ie monde rentra dans Ie Tal- 
Ion , & la converfation devint gënétale. ^ ^ 
• Cependant, Ie Vicomte voulant formeer ,^ 
avec Lüzirtcour , une liaifon plus particu- 
liere , Tattira cbez lui. La confiance fut 
bierttót établie entre eux. Luzincour fit part ^ i 
au Vicomte de tous fes projets , & lui lut ! 
quelques manufcrits; & Ie Vicomte avoua 
è Luzincour qu'il n'étoit pas heureux. A 
-cette confidence Luzincour s'attrifta : Né 
me plaignez point, reprit Ie Vicomte , j^ 
poffede tous les avantag;es qni peuvent pro • 
curér Ie bonheur ; maïs par une bizarrerie 
funefte, je n*en fais pas jouir. Je fuis fou- 
vent mécontent, ennnyé , déloeuvré; ce- 
pètidant raon coeur eft fenfible , fai des 
amis, unö familie que j'aime, la meilleure 
des meres, un frere aimable Scver^ueux, 
üne belie fcBur charmante : enfin ^ un atta^ 
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Je pourrois pas. Tout ce que j*entends me 

Ïilalt ; & quand je veux me rappeller les cho- 
es qui m'ont charme , je fois très-furpris de 
n'y plus rien trouver de remarquable. ^ 
Tel cft Teffet des graces ; ce font elles qüi 
produifent les iUufious les plus féduifan- 
tes. Vous venez de faire l'éloge , non da 
itiérite réel des perfonnes que vpus n*avez 
fait qu'entrevoir, mais de cequ'on appelle 
avec raifon un bon ton & des manieres no- 
bles. Pour poflTéder ces avantages , il faitt 
avoir une politefle obligeante & delicate ; 
favoircacher avec art tout ce que Tamout- 
propre peut ofFrir de revoltant , ne jamais 
direun mot qui décele des fentiments bas , 
öu ün mauvais coeur; il faut enfin mon* 
trer la décence la plus exadle, de la dou- 
ceür, de la complaifance , de la réferve!, 
Ie goot des plaifirs innocents & l'amour de 
la vertu : voiü Textérieur qu'on' ne peut 
fe difpenfer d'avoir dans la bonne compa- 
gnie. Il n'eft que trop fouvent trompeur; 
mais c'eft beaucoup pour la vertu qu'on ne 
puiffe être aimable qu'en tdchant de prea- 
dre fon langage & fes traits. 
% Deux jours ^près cette converfation , Lu- 
zincour , un foir fe trouva avec Ie Vicomte ^ 
chez Madame de Valrive; il y avoit une 
douzaine de perfonnes : on annon^a laMar- 
quife de Champrofe , une jeune & jolie 
femme que Luzincour n'avoit point en- 
core vue. Elle s'allit è cóté du Vicomte ; 
Luzincour étoit place auprès de ce der- 
nier, de maniere qu'il pouvoit entendre 
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t<l\it ce Gue difok Mfld^ne d^ Champrofe. 
Elle cauibit k iroi^ bafle avec Ie Vicoaite^ 
iorrq^'qn petit boinme extrêmement iaid , 
iiomoaé DorCain 9 «'appxocha d'elle ; & apr^ 
lui avoir piadé un juoment^, s'éloigua, & 
fuc h Tautre bout de la thambre. Alors 
Madame de Cliamperofe fe retournant vers 
ie Viconite ; C*^ft un komwfi eftinuibler 
dit-elie, touc bas^ en parlant de Dorfain, 
Il a méme beaucoup de mérite , mais il a 
des formis bien défagté^iïlefi, . . des forme$ 
ftffreufes /... LuzincoMr, qui eiiteiidit cette 
phrafe^ jetta le« yeux fur Ie pauvre Dor- 
fain, & trouva qu'eo f^i^ il n'avoit pas 
des formes éléganies. . . Dans ce laament , 
un jeune homme fait^ peindjre, & de la 
figure Ia pks diftinguée , s'avan^a vers 
Madame de Champrofe ; il lui demaudn 
de fes u<Quvelles , & ^ofuite 11 (eitit. Le 
¥icomt^ fit tout %iaut réioge de ce jeuae 
homme ^ j& Madame de Champrofe ajoutfi. * / 

qu'il ViVQktiAt^formfiS£hfirmant€S. Lyzincour f 

^t telleroem furpris de cette maniere de 
iS'exprimer, qu'ilen parta le lendemain au 
Vi^omte. Madame «dPiChampfofe, fel dit- 
il, pafle-^*elle pom: avw ViVibienb^ptonf^ 
I- Gwi % die. a de Tefpfic ,' de la grace & 
4e la noblefle. . ^ --j <2eperidatit , jcUe %. des 
,«icerefno«6 "bieii libr«s^ * * > «n Camment 
danc^ «H jl me femhie iiu'aii peut fans 
Indi^eBee diré êt^\\è. fiatue qti'^lle a des 
formei fiharmmtn ; «care ƒ igapne fi . uaft 
je we ped5s)rini?:jpaiörrofe ;avec bicpféance^ 
A^vpnb£^^OMf depoBde, faire c^ iflog^ 
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d'un /fntinoüs ou d'uii Jpollon?.... -t 
Non certai nemen t , elle h€ (e ferviroit pas 
de cette phrafe : — Et Madamede Chanip* 
rofe Temploie , en parlant des hommes 
qui font dans Ia charabre ! N'a-t-elle pas 
dit que Dorfain avoit des fortnes affreufes , 
&IeChevalier de Mareüle iits for'mes char-^ 
manies? A ces mots, Ie Vicomte fe mit i 
rire, & ü expliqua ^ Luzincour, que par 
cette maniere de s*exprimer,on ne vouloit 
parier que du maintien & de Ia politefle : 
II eft vrai, ajouta-t-il, que k ha(ard qui a 
produit votre erreur fe rencontre fouvent , 
& pour moi , depuis que je fuis dans Ie 
Hionde, je n'ai jamais vu de femme ni fa- 
tisfaite des formes d'un homme de ia tour- 
nure de Dorfain , ni fe phiignant des for* 
mes de ceux qui refllmblent au Chevaiier 
de Mareille. Au refte , mon cher Luzin- 
cour, vous entendrez bien d'aütres phra- 
fes qui vous paroltront auffi étranges. Par 
exemplé, cette méméMarquife de Champ- . 
rofe u>e parloit d'un homme de n^tre con-/ 
BoiflTrftice : „ Je Tai entendu hier matin , 
„ diibit-elle , & il m*a femblé qiTon ne 

%9 pouvoit trop louer fa précilion, fa m^- 
^i^jute. . . Il efl: impofliMe d'avoir phis de 
^^nièfure... Il a véritablement «ne «f/ï/rtf» 
^^ parfaitt... " De qui croyez» vous qu'elle 
parioit? .. — D'un muficïen , fans doute. 
— Point du tout: il s'agifloit d*un IVIagiC» 
trat , qui , Ia veiüe, avoit prononcé en pu-'. 

. blic un Difcoursdont Madame deChamp- 
role faifoit ainfi Téloge. ^*- J-avoue que 



Je nè raufois pas deviné. . . Apprencz-moi 
aiiffi pourquoi aü-lieu de dire mes fenti* 
tntnts^ elle dit toujours mon femiment?... 
— Nous croyons que ceite derniere ex- 
preffion eft beaucoup plus tendre. — Mais 
au contraire : qui n'auroit pour fon ami, 
pour fa maltrefle qtd'un fentiment ^ n'aime* 
foitqiie bien imparfaiteinent. Qu'eft-ce que 
ramitié fans la confiance? Qu'eft-ce que 
Fafliour fans reftime ? Pour exprimer uu 
attachem^nt férieux, une paffion véritable, 
il faut donc dire mes fentiments... — Sans 
doute ; peut-être les femmes n^ont-elles pad 
fait ces réflexions , OU peut-être ne font- 
ellös plus aiiffi exigeantes qu'elles Tétoient 
autrefois. Quoi quil en-foit, maintenant 
Paffurance d'un rentiment leur fuffit ; elles 
/n'en promettent pas davantage. Cela eft 
moins romanefque , mais beaucoup plus 
commode. ^ . 

Tandis qüe Lüzincoüf obfervoit ainfi f 

Ie monde & commuhiquoit d fon nouvel 
atni & fes remarques & (t^ réflexions. Da- 
moville partageoit toujours fon temps en- 
tre la fociété de ftjadame de Survat, & 
celledes Gens^-Lettres ddnt il étoit pro-.# 
tégé- 

• Ce?pertdftftt , trüüncour veniant lui faire 
cöniïoitre ie monde, obtiöt de Madame dê 
VafnVe la permiflion de lui préfenter Da- 
moville, qui, par complaifance, fe iaiflt 
condiiire chez Madame de Valrive. II vou- 
lutybriller, il^ paria beaucoup; or» lai 
troiiva uivmaiivs^s ton^ il fat refu firoide- 
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ipent. Il dit ï Luzincour que Madan^ ^ 
Valrive éiott infipide & prude , que tous 
Ips geos qu'elle voyoit maiiqMoient d'eC- 
prit ; & SBsAgcé les confeUs & lts exhorta^ 
tions de Luziiicour, il dédara qu'il ne re- 
toumeroit ja^iais daksune mairoa auifi £u- 
fluyeufe. 

Quelques fours après, DamovUle invita 
Luzincour A un dlaer qu'il doa,Qoit k huil 
^u dixGens de Lettres. On refta long-temps 
ii table ; ^nfuite on xaufa jafqu'è cinq heu* 
reSï ik alprs ta»^e cette fociét^ prit con- 
gé de DamovHle. Quand ce dermer& Lu- 
zincour fe trouverent tète-i^têtetEhbien^ 
ditDamovillfi, que penfes-tu de cette qon- 
verfauwi ? — Vous avez commencé par 
vous louer tous réeiproquefnent ; vous 
avez.défhiré yoB emiemis, & puïs les dif^^ 
i5&rt^tions, les cUatjoi^s, les difputes o^ 
fuivi,.inais vous ii*avez point ,Cf$ufii et 
fl'efl; point-lJice qu'on peut appelle^: pne 
converfath» ; chacun parloit pour ^oi & 
ftiiTOJt fes idees ^ ftns s'eni'barfaflfer de cel- 
les des j^utres. Vous n^ favez nl^couïer^ 
ui yows faire' v^loyr jputuelleipent; ; vou« 
^ê^es dlftraits jflmpadentsjou rêveurs ; quand 
vous tie parlez pas, vous penfez ^t ce jiue 
i^u« alte* dim;- va»s nerprêteznqM^me at- 
jenitiw vague 4 ce qu*oga voiisjdij:? i JSi Fqh 
cofte iintrait iut^refiant , pendant. cetemps^ 
vous tftcbez <le vous en fappélkr 4an 4ui 
puifle pproïcne auffi agréable;il fcmble.quc 
vous ne iby<ez H raflemblésique pour vous 
défeè FQJIS fyip^cr, ^.f|KJ» fiQiir. vou« 

amufer 
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lamurerouvous inftruire. Enfin , vons avez 
tous unc plaifante manie , celle de vous 
creufta: Ja téte , poiirtourner la converfa- 
tion de maniere que vous puifliez citer 
ce que vous ^pellez un mot (a\ Tous 
ces mots font communément k fa gloire 
des Gens de Lettres 9 ou des anecdotes 
fur les Cens de Lettres , &c. Ces peti- 
tes citations , ainfi multipliées , devien* 
nent fatigantes : ceux qui les écöutent ne 
|)artagent pas toujours la fatisfaótion qu*el* 
les vous «aufem ; eües font d'aiUeurs 
médiocrement inftruftives , & elles font 
«flembler votre converfation ik ces livres 
rinfipides rempUs d'hiftdriettes & de bons 
^ots compilés fans exaélitude , raflèmblés 
&ns choix, qu'on parcourt un moment , 
mais qu'il eft impoffible de lire de fuite , 
& dans kfquels on ne peut rien trouver 
^d'agréable & de piauant^ qui ne foit con« 
nu de tout Ie monde. 

Toutes ces plaifanteries de Luzincour 
ne filchoient point DamoviHe. Luzincour 
^n'étoit pas encore dans la clafle des Au- 
teurs .; Damoville Ie regardoit cemme un 
liomme fans confiiquence^ fa franchife Ta-^ 



(tf) Ceft-è-dire une hifloire ibuvent très^Ion* 
>sue , OU une femence » ou un ion mot : les Gens 
de Lettres d'au}ourd*hui ont retranché de cette 
«spreffion , Tépithete de hon : il faut avouer que 
totrrtnt en tSt^tatci d*«pprower «e r^tranche* 

Tme IK C 
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mufóit, & il rioit de ce qu'ü appclloit (i 
caafticité. Luzincour alioit toujours avec 
la méme affiduiré chez Madame de Valri- 
▼e. Cette derniere ayant pris de la con- 
fiance en Luzincour , lui laiffa entrevoir 
qu'eltó ii*étoit point heureufe, quoiqu'elle 
eüt unefortuiieconfidérable, unfnari hon- 
nête, aimable, des parents qu'elle chérif- 
fbit, & des enfants charmanrs; mais elle 
avoit une mauyaife fanté ; les Speftacks nfi 
ramufoient plus; les vifites la tatiguoient;* 
^He ne fe pl^ifoit point ehez elle, & elje 
n'avoit pUis ni la foree, ni Ie defir d*en 
foïiw. Luzincour , inquiet de Tétat de lan- 
gueur ot il la voyoir , incerrogea en fe* 
cret fon Médecin. Mad^anie de Valrive , 
dit ce dernicT, eft dans un ét^t de crifei 
cela peut durer encorc queJque-teiïips. ., 
— Gomment?^.— Je vais vous expiiquer 
cela. Les femmes de Paris menentun genre 
de vie (fur-tout depuis quinze ans ) qui 
doit leur caufer tous les mau;c que fouffre 
Madamede Valrive. Les bals, Jes^ourfes 
de tratneaux & Ie thé en font périr un 
nombre prodigieux^^^ — Mais Ia danfe eft 
%uu exercice auffi falutaire qp'agréaWe... • 
•— Oui : lorfqu^on ne sV livre qu'avec 
raodénattioii 5 en toute chofe rexcès ne peut 
être que nuifibl^ & pernicieux. S*il pft ia,ia 
d^ danfer i la campagne, ^9 plein afr, fur 
Ie gazone il n^ relt certaineipent pas d^ 
danfer toute la nuit dan^ une falie illumi- 
jiée oö Tob jétouffe. ^ , -» Et qu*avez-vou« 
i riire contre Jes courfei? de tralnaux? «• 
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Que c'eft etupore vm exercicc quï ije peut 
être falutaire qu*aux Dames de ehdteaux^ 
qui paflent Tbyvcr ^ Ia campagne. — Pour<^ 
quoi cela.? — Parcc qu'elles lont accoutu» 
mees a toutes les impreflions de Tair^ qu*eU 
les fe pTomenent tous les jours ^ pted , au- 
lieu qu'ici les femmes font toujours renfer^ 
nées dans leurs apparremen|s , ou dans 
des voitures bien clofes, ou enfin, dans 
des loges qui font aujdurd'hui des cabinets 
inaccefliUes au froid; d'ailleurs ^ (i 4 la 
campagne on alioit en tratneaux, ces par-, 
ties ne feroient jamais -afiez brHlantes pour 
ne les pas rompre , fi on ne fe fentoit pas 
en bonne,difpofition; ici au contraire, dès 
qu'une partie de -ce genre eft arrangée , il 
H'y a poinc de jeune perfonne qm voulüt «^ 

y r^noncer pour uti commenoement de ^ 
rhume, ou pour un léger mal de gorgel 
rieu ne TaTrête, elle part. Elle revient v&- ^ 

ritablement msdade ^ avec un rhune fé« j 

rieux , qu'elle négligera en faveur, d'une 
nouvelle courfe ; (a poitrine s^attaquetni^ 
& la fatisfaöion d'avoir trarerfiS tontes 
les rues de Paris en mouranc de froid, 
avec deux yeux pleins de larmes, un teincj 
vergeté , un nez rouge ^ 4ans i'attitude. 
di'un cul-de-jatte, & au brult deimile foH- 
nettes, dont la melodie difoordante pcrmet . 
i peine de s*entendre, & de pouvoir eau» 
fer avec fon compagnon de voyage, qu'oa 
ne volt pas, & auqud on toume Ie dos; 
ce plaifir délicieux lui aufa coécé la view 
A regard du thé « il eft génér alemeut i:e« 
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connu que l'urage coucinuel en eft très^ 
dangereux# Les femmes ne vivent que de 
crème , de thé « de café , de beurre , de 
gauflfres , faut -il s'étonner qu'eiles ayenc 

routes Teftomac détruit, la poitrine dé- 
Wzttt , & des maux de nerfs ? Aufli leur 
jenneffe , leur beliuté ^ ne durent qu'ua 
moment. A vingt-cinq ou vingt-fix ans » 
leur conftitution comraence i s'altérer fen- 
fiblement ; combien il en périt è eet dgè 1 
Enfin y i-peu-près vers ce temps , on quitte 
la danfe, c'eft une fatigüe de moins, on 
ne veille plus. Si ies principes de la vie 
font épuifés, on fuccombe; s*il ne Ie font 
pas, Ie fommeil & Ie repos rétablMTent les 
forces. Voil^ pourqnoi cette époque de 
vingt-fix ans eft fi dangereufe è Paris 
pour les fètnmes. Il y a dix ans qu'elle 
eft palfée pour Madame de Valrive , qui 
k trouve aujourd'hui dans fa trente-(ixie« 
me annéë, & ce momen^ eft encore tres* 
critique. . .• . — Par quelle raifon? C'eft 
r&^e oü les perfonnes les moins réflé* 
chies font néceflaireraent blafées fur tous 
les plaifirs que Ie monde peut offrir ; Ie 

l^égoüt, Tennui produifent les vapeurs, la 
pareffe; on refte chez foi, on s'y déplait; 
qu*y faire fans inftru<ftion, fans gout pour 
la leétpre 9 On fe conftitue malade , c'^ft une 
occupation» Qn prend un Médecin, on ne 
lui parle que de foi ; c'eft un plaifir qu'on 
fait goüter encore. Voila pourquoi oa 
voit ü fouvent tant de Médecins & tant 
de Directeurs fuccéder aux amants qiii s'é* 
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loignent* Enfin, ne pouvant pluS briller, 
fixer les yeux, ou chercheri fe rendre in** 
téreflante , on garde fa diambre , on pafle 
dans la folitude une partle dé la journée , Ie 
défceuvrement abfolu amene les réflexions : 
on fe dit que cette fituacion ne fauroit du* 
rer toujours ; il ^udra bien , töt ou tard , 
guérir& quitcerfa chaife longue? quefera- 
t-on alors? Le bal, les fpeAacles, les fé* 
tes, les foupers priés'^voffvettt plus rien 
d'agréable; oÜ a perdu jufqu'au gout de 
la parure , on eft privée pour jamais des 

f)]umes & des fleurs , & les diamants ne 
bntplus k la mode; que dev^nir?.... Cè- 
pendant il faut prendre un parti : il en eft 
tfois qui naturellement fe préfentent h Ti- 
maginacion ; mals le choix eftembarrafl^nt : 
il s'agit de lavoir fi Ton dcviendra iel' 
efprit , joueufe ou raifonnable. Madame 
de Valrive eft dans eet état ; el\e héfite, | 
elle balance , elle s'attrifte , elle fouffre mo- j 

ralement & beaucoup : elle fe'a malade juf- 
qu'au moment qui nxera fes ilWfolutions* 
— Mais il me femble qu'avec cette efpece 
de maladie, elle pourroit fort bien fepaffer 
de tous les remedes que voüs lui faite^f 
prendre coiitiouellement, • . . — Que vöu- 
lez-vous? Jelui ait ditqu'elle n'étoitpoint 
nialade , elle s'obftine i me foütenir qu'elle ^ 
eft mourante : je ne veux pas la contrarier 
jufqa'i un certain point. ... — Et, quene 
la quittez-vous?-*Ce feroit bien pis, elle 
iroit fe faire HeRrifer^ ou bien ellé ferok 
peut-être quelqu*autre folie plus dai^e- 

C iij 
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reufe 'encóre : il n'en eft point dont ne Toit 
capable une femme oiflve que tout ennuye , 
qui regrette avec amertumé fa jeunefle & 
la beauté, & quiveutencore que k monde 
is'occupe d'elle. Les femmes jadis avoient 
jDsille petites manieres innocentes d'attirer 
Fattention : eHes avoient peur des arai- 
gnées, des fouris; elles frémiffoient i Ia 
vue de deux couteaux en eroix , de trois 
fumieres , &c. Tous ces moyens font ufés , 
& d^ailleurs Ia Philofopbie qui les édaire 
aujaurd'hui ne permet plus des foiblelTcs 
& des fuperftitions aufli puériles. Les idees 
fe font éte»dues , on a rejetté tous les pe- 
tits moyens ; les évanouiflements , les con- 
vuIHons ont fuccédé h toutes ces miferes 
du temps paffe; les efprits écla}r<^s par les 
fciences dédaiguent Jes remedes fimples de 
la vieille Médecine : quand on connolt i 
fond les vertus & les propriétés dë Pai^ 

' fnant , & tous les effets que peut produire 

VEle&ricité :y vous fentez bien qu*on ne 

s'amufe pts è fe mettre au régime , ou a 

boire de Veau de veau. . 

Luzincour n'eut rien è répondre i ce rai- 

%fonnement; il trouva que Ie Dofteur nc 
Hranquoit pas de bon fens , & il ne s*étonna 
point quHl connüt auifi bien les femmes : 
la profeffion doit naturellement procurer 
cette connoiflTance. Les hommes n'appel- 
lent un Médecin que lorfqu'ils font réel- 
lement malades. Les femmes les envoyent 
chercher toutes lés fois qu'elles n'ont rien 
^ faire, ou qu'eües ont de Thumeur: ainfi. 
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Ttlès psrfTent avec eux plus de la moitié de 
leorvie* 

D'après cette converlatlon^ Luzincóut 
profita de la confiance que lui téinoignofc 
Madame de Vahive pour lui donner des con* 
feils ialutaires; il s'apper^ut enfin qn'elle 
manquoit abfolument d'efprit. Cette grace , 
cette aifafice que donne rufage du monde 
avoient tellement féduit Luzincour ^ qu« 
jufqu'alors il avoit trouvé Madame de Val- 
rive auiïi fpirituelle qu'aimable. il cotintit 
encore , avee iine egale furprife , qu'elle ^ 
n'avpit aucun principe de religiotir II lui 
en paria 9 & eile Ie lut avoua , ou poinr 
roieux dire elle s'en vanta. U vit qu'elle 
croyoit lui donner par cette confidenceune 
haute idéé de la £6rce de fon efprit. Ellè 
hiicita les ouvrages qui avoient furaffra»- 
cbir, difoit-elle^ des pféjugés de fajeu- 
neffe. Oferois-je, Madame, reprit Luzin- 
cour, vous deraander fi main tenant vous^ *j 
en ètts plus hcureirfe ? — Les préjugés font 
incommodes* — Mais n'êtes-vous pas af- 
iujettre i toütes fes bienféances? — Affiiré- 
ment : il faut renoncer ik la confidération, 
ou les obferver fcrupuleufement. — ! hin^ 
vous rerapliffez tous les devoirs extérieurs 
de la religion.'— Je ne puis m'en difpenfer 
fur-tout étant mere de familie. — Ne croyant 
h Hen. . . . quel mortel ennui vous devez ^ 
éprouver W... — Jugez-en ! — Si vous n'é* 
tfez pas un ejfprit 'fort 9 vous obferveriez 
avec zele , avec plaifir ces mêmes prati* 
fues qui vous paroiflent (i pénibles.»-* 
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Ainfi , que gagne-t-on ii rejetterce que vott» 
appellez des préjugés , puifqu'on ne peut et> 
méme^-temps renoncer aux bienföanees ? 
C'eft alors qu'on eft véritablement efclave v 
on n'agit plus librement, les aétions & 1» 
conduite n'ont plus de rapport avec le^ 
fentiments & les opinions* — Votis avcz: 
raifon, il eft certain qu'on. eft fouvent fort 
& plaindre-d'êtreplusV^Ajr/r^f qu'une au- 
tre. — Ëtes-vous bien füre. Madame, de 
connottre la vérsté?^}t vous ai dté tous 
les ouvrages que j'ai lus. --«Vous avez lu* 
fans doute ceux qui les réfutcnt ? — A 
quoi bon ?Je fuis convaincue , rien ng^pour^ 
rok me difluader. — Il me femble que fim» 
portance de la chofe mérite bien qu^on y^ 
réfléchifle, &que du mok)» ^ daas Te dou-^ 
te , on cherche i s'inftruire des raifonis^ 
j>our & contre. Si Ton vous prouvoit que 
les ouvrages qui vous ont föduhe font rem- 
• plis de citations fauiTes ; que leurs Auteur» 
ne connoiflbient point ïes Livres faints 
qu'ils dnt attaques ; que leur profonde igno- 
rance ^ eet égard eft é^are è leur mauvaife 
foi , qu'ils fe conti^difent eux-mémes jk 
^aque page ••••-— On ne pourroit me 
frouvertout celafamm^ennuyerè^famerf...^ 
D'ailleurs , je vous Ie répete , rien ne fau* 
roit me faire changer d*opinion ^ üne reli- 
gion intolerante répugne il mon cmur.^ k 
ma raifon» — Vous avez entendu faire 
de longues déclamations fur Vintoiéran- 
ce; voulez-vous comioftre ce qu'on peut 
dire h eet égard de plus fort , de plus toti^. 
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chant, de plus fublime?. . . Lifez VEvan- 
ple. — Tous les dévots font intolérants^ 
perfécutcürs, — Oiii , les faux dévots ; 
mais parce que les faux Philofophei outra- 
geiit la Religion dans leurs écrits, & ne 
refpeftent iii J'ordre écabli, ni les moeurs^ 
je ne dirai point q\it\z Phslo/bphie eft haïf- 
fable & dangereufe : de même ne calom- 
nions point la Reli|;ion , la piété, parce 
quMl y a des hypocrites. — Mais conve- 
nez quMl efl: impoffiWle d'être dêvot fi Ton 
a de Pefprit.., — Vous croyez que Nico" 
le^ PafcaJ^ Racine^ Fineion n'avoientpas 
autant d*efprit gue nous? — lis avoient 
du génie, de reiprit; mais point de Philo- 
fophie. - Penfez-vous , Madame, que Fé* 
nelon füt abfolument dépourvu de Philo- 
fophie ? -- II eut de grands talents. . • de 
bonnes intentions. • • mais ce n'eft pas-li 
1'homme qu'on peut appeller un Pnilofo* 
(he. . . — Oui , moderne ! . • . Ses ouvxages 
mfpijent la vertu; fa conduite & fa vie en 
offrent Ie plus parfait modele : également 
grand dans toutes les Htuations , la faveur 
& la difgrace ne cauferent aucune altera* 
tion <lans fon caraélere & dans (bs moeurs : ^ 
è la Cour la plus brillante de TEurope , on 
Ie vit finiple, bienfdfant, défintéreffé : la 

I)erfécution ne put ni Tabattre ni Tai^rir, 
I eut des ennemis, & ne connut jamai^ la 
haine, II fe trompa ! . . . L'ènvie alors crut 
triotnpher : mais Fénelon mit Ie comble ^ 
fa gloire, en fe condamnant lui-même. .. 
Croyez-moi, Madame, les jifhées philo/o^ 

Cv 
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/A^jnedonueront Jamais d'exemple de cette 
fiiblirae Philolbphie. — VériCablement you» 
êtes étonnaut , uii hoiumé de votre flge 
Vouloir convertir une femme ! . . . Cela efl: 
abfalument neuf ; mais je vous déelare que 
f ai un peu de caratïere , & que je fais fou- 
tenir & défendre mes apinioiis. -^ Vous 
ne m'avéz point encore expliqué les raifons 
qui les moti vent. *. — Des raifons?. .. Je 
vous en ai donné vingt qui font fans repli- 
que. . • Mais y tenez> vous connoiffez Ie 
Baron de Vercenay,quivréntfouventici?.,* 
11 efl impoflible d'ayoir plus d'efprit ? . .:. 
Eh bien , 4I ne croit h rten , 4t rien abfolti* 
ment :. fi vous Tentendiez ! . . . — Je Ie 
plaindrois beaucoup; mais d'ailleurs, ofe- 
rois- je vous dire que M. de Vercenay a 
bien peu d*inftruftion-..-— Vous vous 
trompez , parmi les gens du monde , il n'y 
a p^fonne de plus inftruit que lui. — J'au- 
rois cru qu'il n^avoit lu dans toute fa vie 
que quatie ou cinq Auteurs modernes..* 

— II a tont lu r demandez-lui plutót. — 
j;'en €rois autant votre témoJgnage. • . -.-• 
C'eft un horarae extraordinaire I... Et réel- 

%fcment. .... profónd. ... En adievant ces 
xnots, Madame de Valrive fonna, fes fem- 
ine3 vinrent, ellieCe rnkk fa toilette ,& Lu- 
zincour fe retira. 

Le foir il reVit te Médecin dè Madame 
rfe Valrive. Je crois, lui dit-il, que votre 
matede eft i Ia veille de prendre un parti.. 

— Je parfe qu'elle vn devenir bel-efpnu — 
J'esi fuis per£uadé. Mals ^ dites - mol ^ de 
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grace , comment s'y prendra-t-elle?— Au- 
jourcrtiui rien n'eft plus aifé. Autrefois.il 
falloit changer abrolument de fociété. On 
abandonnoit tous les gens du monde pour 
fe Uvrer entiérement aux Gens de Leures. 
Prófentement cela n'eft plus nécelTaire : on 
ail'agrémem de tfouver une foule A^Juteurs 
dans toutes les claflfes , dans tous les états. 
Madame de Valrive attirera chez elle plus 
particuliérement les perfonnes du grand 
monde, qui paflent pour avoir de Tefprit. 
Elle les raflemblera & leur donnera è dlnet 
trois OU quatre fois par femaine. Le foir, 
elle dira qu'elle a fait un diner charmant. 
Elle nommera tous les hommes qui auront 
dlné chez elle : en même-temps elle aflure- 
ra que jamais ils u-ont montré plus d'ef- 
prit, plus- d'agrément. Elle vantera la fo- 
lidité du Chevalier de Sireüil, la grace & 
la gaieté du Comte de Morfan, roriginali- 
té du Baron de Vercenay; elle n'aura riei» 
fenti de tout cela : mais il fuffit de répéter 
ce qu'on a mille fois entendu dire. D'ail- 
leurs , Madame de Valrive fera obligée de 
fe trouver i toutes les leftures i\\A fe fe- 
ront dans la fociété : enün, il faudra ^« 
core qu'au-lieu d^une loge i TOpéra , eïïe 
«n ait une ^ la Comédie Fran^oife. Car il 
ne lui fera pas permis de manquer une pre* 
juiere.repréfentatlon At piece nouvelle. ~ 
Ne rec^vant point dans fa fociété de Gens 
de Lettres , elle n'aura donc jamais chez 
elle que des leftures d'ouvrages feits par 
des Gens du monde? «»Pardannez*mot:: 
' , C vj 
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THomme de Lettres cjui aura quelque ré- 
putation fera très-bien regu chez elle, 
pourvu qu'il ait un raanufcrit dans fa po^ 
che : quand fon ouvrage e(l connci de toute 
la fociété, on ne Ie voit plus, ii moins 
^u'il n'en faffe un nouveau. — Ainfidonc, 
u eft traite comme un Clianteur ou un 
Joueur d'mftrument? — II eft vrai que fi 
les Gens de Lettres fentoienc mieux la dr- 

Snité de leur état , ils n'atiroient de (êm* 
lables complaifances que pour des perfon* 
nes de leur fociété , ou pour celles qnt 
defireroieut former avec eux des liaifons 
durabJes. Pourmoi, fi je donnois des eon- 
feils è un jeune Auteur, je lut dirois : Ne 
foyez jamais Ia dupe de votre amour-pro^ 
pre. Pour obtenir les vains applaudiflements 
de quelques.partiCuKers, ne eonfentez point 
i jouer un r6Ie fubaltenie; défiez-vous de 
Torgueil : il abaiffe , il avilit celui qu'il eni- 
«vre , il facrifie tout aux petits fuccès du 
moment ; il vous rendroit inconféquent , 
ablbrde, il vous donneroit un ton dogma* 
tique & trahchant , il vous didteroit des 
préfaces ridicules , & vous feroit en mêmc- 
t^ps fupporter avec joie les plus^étrangea 
humiliations, Luzincour trouva ce confeil 
aflez fage, & il fe promit bien d'en pro* 
fiter. 

Au milieu des objecs nouveaux qui l'en* 
vironnoient, Luzincour, plus fenfible i 
Famitié qu'au plaifir même d'obferver & de 
s'inllruire, remarquoit awc chagrin que Ie 
Vicomte ne venok plus chez fa beli€-f«ur. 
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En vain Liizincour alloit Ie cherchêr; de- 
puis plus de fix remaines , il n'avoit pu Ie 
rencontrer ou Ic rejoindre. Enfin , après 
mille tentatives infruétueufe», il Ie trouva 
on foir chez lui. LeVicomtele re^ut com- 
me s'il TeAt vu la vcille. Luzincour avc^t 
Tair tnAt^ &le Vicomte lui en demandant 
la raifon... Vous m^aviez promis de Tami- 
tié, de la confiauce, reprit Luzincour. •• 
—• Eh bien?... •— Quoi , depuis deux mois 
votre porte m'eft fermée!... — Pourriez- 
vous Ie penfer ! toutes les fois ()ue vous êtes 
venu , je dcwmois , ouj'étois TortLé. — Vous 
dormiez!... k onzeiieures, i midi?— Et 
Ie bal. Je jeu ? —Vous ne danfez» plus , & 
vous n'aimez pas Ie jeu... — N'importe : 
j*aijoué, j'ai étéau bal...— Jevoustrouve 
changé. — Cela doit être, je fuis excédé; 
^ mais je vais vous apprendre une nouvelle 
qui vous fera plaiiir : je fuis |>r6uillé avee 
Madame d'Herblay. — N'avez-vous pas • 
aufli quefque ctmfidence affiigeante è me fai- 
re? — Non : que voulez-vous dxtc... — 
Je nc fuis chargé éPaucun fnejfage , je n'ai 
ofé me permettre la plus légere queftion ; 
mais il étoit facile de deviner par votrecon^ 
duite... — Je ne vous entends point; ex- 

f>li<][uez- vous clairement. — Il y a du re* 
iroidiffement entre vous &M. votre frere? 
— Pas Ie moins du monde, je vous jurCé 
. — Vou3 tlt& donc brouille avec Madame 
de Valrive? — Mais point 4u tour : qui 
a pu vous ftire un conté auffl dépourvu 
de vraifemblancc?... — Vous n'allez plus 
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chez ellè... Dans Ie comtnencemént de Thy- 
ver , je vous y voyois toiis les jours.. • —Je 
vous Ie répete, moq cher LuEincour, de- 
puis deux mois je ii'ai pu difpofer d'un mo- 
ment. — Eh! vous vous étonnez de n'ê- 
tre point heureux? Ah! vivez davantage 
dans votre familie, avcc vos amis, vous 
•connolirez alors ce bonheur. fi pur que la 
diflipation yous arrache, & qui feul peut 
fatisfairé un ccBur comme . Ie vótre. Vous 
aV€z raifon ,* reprit Ie Vicomte , je Ie fens; 
oui je veux renoncer & cette exceffive diffi- 
pation qbi me fatigue & qui m^ennuie de«- 
puis plus d'un jour. Voici Ie printemps ; fi 
vous voulez nous voyagerons. Luzincour 
accepta cette propofition avcc joie , & Ie 
Vicomte, fidele i l'engagement quMl ve- 
noit de prendre, partit ^n efFet au mois 
d'Avril. Les deux amis parcouruirent la Hol» 
^ lande, TAn^leterre, laSuiffe, & ne re* 
^* • vinrent ri Pans que vefs Ie milieu de Tby- 
ver. Luzincour, en arrivant èPan>, ap- 
prit avec joie que Damoville venoit d'ob* 
tenir Ie prix de Poéfie donné par TAcadé- 
niie Fran9oife. Luzincour lut cette piece 
^e vers, & alors il fut véritablement con^ 
vaincu que Damoville avoit fut fe faire des 
amis , qui Ie fervoient avec plïis de zele &l 
de chaleur que de jufiice. Damoville eutune 
tnédati/ej mais Ie Public , auquel depuis 
long-temps IcsmédaJflbs n'en impofentplus^ 
n'en trouva pasla|)iece de vers moinsmau* 
vaife : au contraire, car la partialité Ie ré- 
VQltc^ & celie qit'il crut appercevoir dans 
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cette occafion , lui óta toute rindulgeuce 
qu'il a naturelletnent pour Ie» Auteurs qui 
débutent. « 

Damoville, encouragé par ce triotnphe, 
fe confirma dans Topinion , qu*il eft imitile 
de travailler &de s'inftruire , & qu'il Tut 
fit de faire des vifites &deculiiverdespro- 
-tefteurs. Six mois après, il fit paroftre 
un Roman oCi il peignoit les moiuri & Ie 
monde : c'eft-i-dire , ce qu*il avoit vu cbez 
Madame de SurvaU II dit k Luzincour que 
eet ouvrage lui feroit des ennemis fans 
nombre. Je t'avoue , ajouta-t-il , que les por- 
traits Cbnt faits d'après^ nature; j'ai nn peu 
chargé j afin de les rendre plus {riquauts ; 
mais il n'en lèront pas moins frappants^ 
Par exemple , mon héros e(l abfolument 
calque fur Ie Vicomte de Valrive : Je nt 
Tai vu qü'un moment chez Madame de Sur- 
val ; maisjerétudiaipariiculiérement... j'ai 
peint avec une vérité parfaite fa mantera 
d^itfe avec les femmes , fon ton léger & 
perfiffleur,fouairdiftrait*.. Mais mon ami, 
in terrompit Luzincour, |e t'ai-déja dit que 
ce maiivais ton ne lui étoit pas naturel. • • 
— Mon cher Luzincour , nous avons um 
maniere toute difilJrente d'envifager les clro- 
ies.D'ailleurs, ta prévention en faveur da 
Vicomte» ne te permet pas de Ie yoir tel 
^u'il eft : tu lui donnés des quaütés folides 
auxqi^^lles il ne pretend pas; & tului re> 
fufes des agréments qui ont fait tous fes 
fuccès auprès des femmes. Je Ie connoi3 
miÊUxque xoi i fi tu favois ce que Madsi* 
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me d'Herblay m'en a conté! . . . Lovelace 
tï'étoit qu*im écolier en comparaifon de 
Iui...«— Peux-tu ajouter quelque fois aiité* 
moignaged'une femme aulG méprifable que 
Madame d'Herblay? — El)e n'eft pas plus 
méprifable qu'une autre; que Madatpe de 
Valrive, par exemple, qui, depuis que te 
Baron de Vercenayra quittée , apris unpe- 
tit chanteur <le l'Opéra... — Madame de 
Valrive!... — Et Ie couplet qu'on afaltfur 
elle ? — Quel couplet ? — Qu'on a tant chan- 
lé... — Je ne connois ni lè couplet , ni 
cette abominable hiftoire, quiyCertainement, 
n'a été contée que dans la fociété de Mada« 
me de Surval. —Je ne fuis pas de la tien* 
ne; maisj'en connois parfaitement les per- 
fonnages & les intrigues : Taventure de Ma- 
dame de Champrofe , Ie doublé échange d'a- 
roants fait entre elle & fon amie; \tiraiti 
f\gnéAts^nttémo\xisAzx\% la pet it e mat fon... 
^ • /Toutes ces anecdotes font dans mon ou- 
vrage : juge du train, du tapage que cefa 
va faire!... Cependant, j'ai tftché de dé- 
guifer un peu les faits... — Tu pouvois 
t'en épargner Ia peine. Je t'aflure que Ie 
"Wcomte, Madame . de Valrive , Madame 
(ff Champrofe, ont lu ton Roman Ie plus 
froidement du monde. — C*eft préndre Ie 
meilleur parti : affez d*autres perfonnes 
les reconnoltront fans qu'ils fe dénon- 
cent eux - mêmes en laiflant voir un dé-* 
pit imprudent. — je te protefte que tu 
paflerois ta vie 4 faire des tableaux de Ce 
genre, fans pouvoir parvenlr k leur eau-* 
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fer Ic plus léger dépit. Luzincour avoit 
raxTon. 

JDamoville fe vantoit d'nvoir fait un //- 
belle , puifquMl s'étoit permis de placer dans 
fon ouvrage les anecdotes contées par Ma- 
dame d'Herblay; maiscesprétenduesanec* 
dotes n'étoiein que des calomnies abfurdes , 
dont peifonne n'avoit jamais entendu par- 
Ier. Lesporfraifs n'étoient pas pluS fideles ; 
mnü , OQ ne fe décbatna point contre Da- 
moville ; il n^ eut ni train m tapage ; on ^ 
n'imagina pas méme qu'il eüc eu Ie projet 
de faire une critiqué. Cependant prefque 
toos les Journaux aflurerent , que depuis 
les Romans de Crébillon , on n^avoit point 
vu crOuvrage oii Pon refrouvét mieUx Ie ton 
éu ntonde & Ie tableau des meeurs. Lc 
compte qu'on lendoit d'ailleurs de ce Ra- - 

man, cae(»piu$d'étpnnement encore h l-u- ' 

zincour, qui trouVa le^étoges fi outrés, | 

qu'il ne lui fut pas poflible de les attribuer * 
enciérement au mautrais go&t. Damoville, 
avec fon indifcrétion ordinaire, lui apprit 
comnfent on peut sWurer ks fuffra|;es de 
certains JournaKftes : on fait conaoiflance 
avec deux ou trois, on leur donne quel-c» 
qües petites pieces fugitives pour leurs 
Journaux; on emploie au prés des autres 
fes amis & fes protefteurs , &c. Luzin- 
cour objefta que c'étoit perdre bien du 
tempsn&füpporterbeaucoup d*ennui, pour 
n'obtenir que les éloges dont perfonne n'é- 
toit la dupe : Damoville répondit qu*ïl n'i- 
gnt>roit pas que Pextrait Ie mieux inten^ 
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tionrté^ ne produifoit pas un granfl efifet 
ii Paris; mais qiril n'étoit pas inutile daii» 
les Provinces ^dans les Pays étrangers. 

A-peu-près vers ce temps , Lirzincour 
fit un voyage en Champagne. II pafla deux 
mois avec fon pere, enruite il parrit pour 
ritalie. Defirant pouvoir un jour parier des 
arts, finon en connolffeur ^ du moms avec 
goftt , il voulut voir Tltalie. Uu Artffte 
doit paffer plufieurs années J Rome : H 
n'eft utile i un Homme de Lettres qu€ 
d*y féjourner quelques mois. W faut que 
]'un étudie , travaillè ^ réfléchifle profon- 
dément. Il fuffit que Tautre foit frappe, 
& qu'il conferve Ie fentiment & 1'idée du 
beau , de la grandeur réunie k réiégancet 
Il eft donc néceffaire qull alt vu Saint- 
> Pierre de Rome, Ie Pantheon, rApoHoïi 

"^ du Bclvéder, & tant d'autres fameux mo^ 

^i ^ numents, dont tmite» les defcriptions , les 
dedins , les copies qui en exiftent, & les 
plus favantes differtations , ne pourroifent 
lui donner Fidée. ' 

Après un voyage de fix mois , Luain- 
cour quitta il*Italie. Oc retour i Paris , il 
• accepta un logement 'chez Ie Vicomte , 
qui , ayant renonce pour jamais au róle fa- 
tigant A^ homme è la mode^ menoit enfin un 
genre de vie qui convenoit parfaitément i 
Luzincour. 

Dans rabfence de ce dernier , Damo- 
ville avoit été chargé de la réduftion d'un 
Jr5urnal , & Luzincour, choqué de plu- 
fieurs articies fignés par U RédaEteur^ & 
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qii'on liïi avoit cnvoyés ên Italië, ne put 
s'empécher d'en parter i Damoville. Eu 
vérité, hii dit-il, vous montrez une par- 
tialité revoltante. — Comment donc? — 
Vous iouez des Ouvrages d'une platitu- 
de !.. • •— Tu veux parier de cette petite 
brochure de Blimont?. . r Gela eft détefta- 
ble, j'eu conviens : maïs Blimont m'étoit 
vivement recotaroandé par une femme in- 
trigante , que |e dois ménager : c'eft M^ 
dame d'Herblay. EUe eft maintenatit la 
maltreffe d'un honnne en place , elle s'eft 
chargée de folliciter une penfionpourraoi; 
clle s'intérefTe è ce petit Blimont*, elle lui 
croit de la fineffe , du ^iquant Gf de la 
grace ; pouvois je me dilpenfer de répéter 
eet éloge ? Je fuis encore heureux d'en 
avoir étéquitte \ fi bon marché : car fi 
par hafard^ elle eüt trouvé-que Blimont a 
du génie , il aproit bven fallu Ie dire auffi. 
— . Voitó d*excellentes raifonsl... Et ces ^ 
penfées ditachées ^ fi communes , fi en- 
.nuyeufes , dans lefquelles on trouve , dites- 
vous, tant de profondeur?... —Je les ai 
louées fans ménagement & fans contrainte , 
bien für que perfonne ne les liroit : on noi 
me contredira pas , car je défie Ie Ledleur 
Je plus intrépide , d'en lire plus de trois 
pages : alors, quand nous protégeons TAu- 
teur, nous difons avec affiirance qu'un tel 
Ouvrage eft fublime. . . Je t'ai cité jadis 
un ^^emple de ce genre f... ^ Oui, ce 
n'eft pas ta faute fi je ne fuis pas plus 
inftruit. Au refte, je pourrois excufer cec 
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exces de complaifance^ mais commetn te 
pafler ces critiques atneres fi remplies de 
nel , & faite» de fi raauvaife foi ? De quel 
front ofea-tu louer Blimont & déchirer 
Terval?». . ^ NatureHenient je fais grand 
cas des talents de Terval : je i'ai prou- 
vé, j'ai rendu Ie compte Ie plus avanta- 
geux de fon premier Ouvrage. . . — Celui 
qu'il vient de donner eft fupérieur au pre- 
mier. — D'accord : mais il n'ell pas écrit 
dans nos principes. ^ II eft vrai qu'il pre- 
tend que la ]:eligion eft la feuie bafe folide 
que puifTe avoir Ia vertu. ^ Enfin ^ il a 
révolte tous \t$'Philofophes. ^ C'eft-è-dire 
tous les ufurpateurs de ce beau nom. . . — 
Ufurpateurs ^ foit : que m'importe? Il s'eft 
fait une multitüde d'eilnemis; quand I,es 
plus dangereux de ces ennemis ne feroient 
pas mes protofteurs , je n'aurois certaine- 
ment pas eu la fottifc de les mettre tous 

^ contre moi, par une impartialité aulfi har- 
die que mal-adrojte. S'is certain, mon 
cher Luzincour , que ie ne fuis ni abfurde, 
ni fantafque , & cjue ce n'eft jamais lans 
raifon que je déchire un bon Ouvrage, ou 

#que je parois admirer une platitude : pat 
exemple, dans ma derntere feuille^ jé dis 
beaucoup de mal de la piece nouvelle; ce* 
pendant, au vrai, je la trouve chartóah- 
te. . . ^ Et l'Auteur, fl y a fix moi^ , 
étoit au nombre de tes amis?... *- Voili 
Ie beau! je Tai facrifié ^ h reconnoiflance. 
L*année paffée,. Ie Rédafteur ë'un certain 
Journal eift pour moi ame complaifanct 
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abfolument remblable : Un hienfait n'efi 
jamais perdu. II eft venu me rappeller ce 
trait. L'Auteur de la piece nouvelle eft fon 
cnnemi. J'ai faifi cette occaflon de m'ac- 
quitter. j'ai tourné en ridicule la piece & 
TAuteur, autant que fe Tai pu. • • Enfin , 
tu me diras encore, que j'ai fait jadis Té- 
loge des talents d*un autre Homme de Let- 
tres , de Dorgeval , & que je foutiens i pré- - 
fent qu'il n'eft qu'un fot : mais ce n'eft 
point par caprice. Il faut que tu faches que 
nous ne nous voyons plus, & que nous 
fommes brouillés fans retour. — Que peut- 
on oppofer è de fi bonnes raifons ! . . • Ce- 
pendant je t'avouerai que fi jamais je me 
mêle de faire un Journal , j'aurai Ia fantai- 
fie d'ofTrir Ie rare modele de la plus par- 
faite impartialité. — Projet romanefque ƒ 
iibpoffible ! ... — Il n'eft poiht romaneP 
que : car la raifon & IMntérêt perfonnel , 
fuffiroient feuls pour m'engager è Ie fuivre. 
La mauvaife foi d'nn Journalifte n'en im- 
pofe i perfonne , toutes les petites rufes 
qu'il emploie pour Ia mafquer, font ufées 
depuis longtemps. En vain lorfqu'il s'ap- 
prête è déchirerun Ouvrage, il nous van- ^ 
te au commencement de rextrait fon /i»- 
partialsté reconnue , & il nous affure qu'il 
va huer avecplaifir fi? eritiauer avec regret : 
en vain lorfqu'il aime l'Auteur, 11 n<ms 
annonce & nous promet de la févirité^ón 
n'eft plus la dupe de ces preambules arti- 
ficieux , ou pour mieuX dire , après les avoir 
lus 9 on connolc déja tout Textrait : ainii 
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Join d'abufer, ils éclairent. C'efl: pourqnoi 
je vous coi>feille de changer cette vieille 
formule; vousfcrez blen de tAcher d*en 
iniaginer iine qui foit un peil moins con- 
nue , & uu peu plus adroite* — Revenons 
& rimpartialité : je la fouderfê caujours ini- 
poflible, & ^e plus abfurde : fi votre anii 
iDtiine OU votre bienfaiteur fait un mauvais 
Ouvrage, «il direz-vous du mal? — VoiU 
Ie feul <:as oA je ne pourrai dir€ iibrement 
-la vé rite : s'il fe rencontre, ce fera bicu 
f arement ; mais alors méme je n'écrirai point 
contre ma confcience. Si je fuis forcé de 
faire Textrait dont vous parkz , je com- 
mencerai par dire: UOuvrage dont je vals 
rertdre compte^ eft de mon ofni inüme; ainfi 
je me borne ii donder Vidée du plan ^ des 
details ^ & comme mon jugement feroit juf- 
têment fujpeü , je n\en port er ai point* — Ét 
quajiid vous parlerez de votre ennemi, vo- 

^ tre jugement nefera-t-ilpasy»j(^^öauffijuf- 
tement? ~ Non : ramitié peut tout ftir 
moi , & mon cceur jamais ne connottra Ia 
haine. — Vous perfuaderez cela au Public? 
•— Je Ic lui prouverai. Il feca convaincu , 

^du moins, que j'ai aflez de raifon & d'é- 
lévation dans l'ame pour mettre ma gloire 
i me montrer invariablement ^équitable & 
vrai. . . -• Cela 4iji admirabk 1 mais avec 
toute cette grandeur z/'^f»^, ton Journal 
fedfitd^ine infipidité..^ — Beaucoup mojns 
infipide que les vótres : vous ae dites ja* 
mais franchement ce que vous penfez. Oii,^ 
fait que mille petits interets paniculiers] 
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vóus font parier. Quand vous loiiez , te 
Lefteur dit de vous : c^efi qü*il efi gagné^ 
c'eft quUl efirami deVAuUur.^ &c. Quand 
vous criciquez, il dit: c*eft qu*il eft btouil- 
lé avec f Auteur , c'efi gu*il efi ennemi de 
rAujeur , c'*efi ^u^il craint Lei ennemis de 
r Auteur. Avec uiie ièraWable opinion ^ quel 
cas peut-on faire de vos jiygements ? On 
les Ut fans intérét, dcniême fans curiofitd: 
car pour en avoir l'idée la plus julle, il 
föffit de xonnoltre vos préventions, vos 
jcraintes & vos inimitiés : aulieu de cela^ 
fnon Journal fans être mieux fai£ , ui fnieux 
jécrit, paroltca certninemeilt beaucoup plus- 
piquant. On fera för du rooins d'y trouver 
tOAijonrs Texpreflion fidelle des fentiments 
' d'un hoHintf v^ritüblenient impwtiaU . . — ''^ 
On croiroit que tu parles d ün ouvrage 
férieux , fait pour pafler ^ la poftérité ! Son- a 

ge donc qu'ü n'eft quellion que d'un Jour- ƒ 

nal, d'unefeuWe volante t^ qu'on n'achete : ' 
coHimuaéoieiH %{\t poar avoir Taffiche des 
fpetHracles , qu'on Ik 4e matïn par défoeu- 
vrement, qu'on bröie Je foir, & dont oa 
ne parle plus Ie lendemakx. — Oi^ , tel eft » 
en généra) Ie for.t de uos Journaiuc : mais ^ 
eft-ce la faute du genre o\\ cefle des Au" 
teufs? J'ai o»i dire qn^Addiffin , Popej 
Steele , -&c. «^amuibieat aufll i faire des 
fej^iUet vfilantes : on los recevoit Ie matin , 
on IfiB Hfoit 4 déjeümr^ & ires feuilles n'ont 
^té Mirfilites^ iu difpér&es : l^s abonnés 
prenoifint la peifle de les recuejllir — Oui, 
Iws dojute ; on ue nierapoint que ie S/>e€r ^ 
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tateur lic foit un excellent Ouvrage. Au- 
trefois les Auteurs ne fongeoient qu'è bien 
écrire. Il n'avoient pas plus d'erprit que 
nous 9 mais iis méditoient davantage; au- 
jourd'hui Ie temps nous manque : ü la vie 
que Ton mene , on ne peut ni rdfléchir, ni 
travailler. . . — "leconjois qu*en effet, il 
eft aflfez difficile de pouvoir en méme-temps 
intrtguer & bien écrire. — Au refte , je 
n'attache nulle prétention è ce petit Jour- 
1U1I9 dont Je ne me fuis chargé que pour 
un moment. Je vais Ie quitter pour en faire 
un d*un autre getire, & qui fera beaucoup 
plus utile ^ ma fortune. — £t quel eft 
ce Journal? — II ne fera point public. C'eft 
une correfpondance particuliere qu*on me 
procure avec cinq ou fix Souverains étran- 
^ers. — Et que manderas-tu h tes Souve^ 
rains itrangers ? — Ce font de« Princes 
qui aiment notre littérature , & qui defi- 

^ rent connoftre tous les ouvrages nouvcaux 
qui paroifTent i avant même que les Jour- 
naux en aientrendu compte. Ainfijeleur 
ferai pafler les ou^^^ges de nos amis : è 
regard des autres , je me contenterai de leur 

^cn envoyer un extrait , & un jugement i»- 
partial. — Fort bien : quand tu n'aimeras 
pas TAuteur, tu perfuaderas au Princequc 
Touvrage ne vaut pas la peine d^étre lu..: 
— Et en parcourant mon petit extrait, 
Ie Prince n*en pourra douter. -^ Aflfuré- 
ment^ fi Ie Prince x^zccotde fa confiance, 
il aura des idees bien faines fur Tétat ac* 
ti»sl de notre littérature 9 & fur Ie mérite 

de 
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èé nos Auteurs... — Mais je ne m'engage 

})oint i être Pinfiifuuur du Prince , je ne 
èrai que fon correfpondant : ainfi qu'il ak 
des idees juftes ou faufles , peu mMmpor- 
te... — Et quel eft Tavantage que tu reti- 
reras de cette correfpondance? ^ Premie- 
ment , Ie {ylaifir de lervir mes amis , d'éta* 
blir OU de maintenir leur réputation dans 
les Pays étrangcrs. . . -^ De décrier , de 
ëéchirer vos ennemis : mais après?. . . -* 
JBes honneurs , de la gloire. . . On obtient 
quelques penfions , des portraits , des let- 
tres flatteufes donton donne des copies, 
& qu'on fait adroitement inférer dans les 
Journaux, & même dans fes propres ou* 
Trages. . . -- A préfent, dites-nioi , je vous 
prie , comment on peut tout-è-coup fe 
trouver en correfpondance avec fix Souve* 
^ains étrangers?... -* Il faut d'abord avoir 
de Tefprit & du génie. . . — Je TO*en dou- 
tois bien ; voile les droits. PaiTons aux 
moyens. . . — • H faut encore ctiltiver avec 
foin les AmbaflTadeurs des Puiflances étran- 
geres. Eufuite lorfqu'on fait un ouvrage, 
les AmbaflTadeurs fe chargent d'en offrir I 
leurs Mattres les premiers exemplaires : t 
l'Auteur doit joindre Jt eet hommage une 
lettre pouT Ie Prince; en outre, on ne né«*' 
glige pas de fe faire recommander par fes. 
amis , par quelques Gens de Lettres donC 
la réputation fóit feite, & dont Ie témoi- 
^nage 4iit du poids. Par exemple, Dalin-- 
val m'a rendu ce feryice pout VAllema^M^ 
4^ pourla RjéJIi^... '^ Maiatenant je fuis 
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au fait : revenons ü votre correlpondance. 
Ë(l-il polfible que vous puiffiez vous char- 
ger d*une pareille cntreprife ? • . . —'Que 
veux-tu dire? ^ Quoi, vous tóchere? de 
détruife fourdement Ia réputation de vos 
^jinemis, vous les attaquerez faus qu^ils 
puiflent ni fe défendrc , ni répondre; ils 
ignoreronc les accufatious dont vous les 
cnargere?, &les ridicules que vous leur 
donnerezl Vous ks reucontrerez dans Ie; 
laonde , vous fouperez avec eux , & fou- 
vent en les quitxant ^ vous irez faire vos 
dépêches , & vous les déchirerez avec au* 
tant d'acharnement que de mauvaife foi Lr.» 
Oui, Damoville, j'oferai vous Ie dire fans 
détour , il y a dans cette conduite une 
Idcheté qui roe fait horreur... —Vous pre- 
nez tout au traglque : ainfi donc dans tou« 
tes les lettres que vous avez écrites dans 
Ie cours de yotre yie , vous ne vous êtes 

^ jamais pe^rmis une crijtique njordante , ou 
un jugemeat hafardé? • . . -^ Pouvez-vous 
comparer des correfpondances de fociété 
^ ceUe denton veut vouscharger? ^ Mais* 
d/après vos principes , il eft aflreux d'é- 

^crire ^ rinfu d'un Auteur , que fon ou* 
vl'age eft déteftable. — Du moins je ne Té- 
cris qu'^ mes ^mis. Comjme Je n*ai pas un 
grand intirét k leur fair^ adopter mon opi- 
nion k eet j^gard, ma critique ne fera ni 
iJi^t^xXXéQ ^jiï captUufe ^ je diraj un i^ot en 
paflanf , & je n'empioierai pas touite Ta- 
«keffe dittit je fuis capable pour tdcher de 
}^ perfuader. £n£in > fij'p. juge mal , ü je 



fie rends pas juflice k 1* Auteur , dn moins 
je ne nuirai ni è fa réputation ^ni kü For- 
tune, & je ne jCerai coupable que d*une 
Jégéreté. ^ Dès que nous ptrlons férteu* 
ïement, je convicns que Tefpece de cor- 
refpondance dont je vais me charger , exi- 

«era de ma part une parfaice é^uité.** • •- 
lais quand vous feriex impartial, nepou* 
vez-vous pas vous tromper , & juger mal 
lans en former Ie projet ? . « • Non , non 5 
Ja probité réprouve toutes ces critiques 
clandeftincs qu'on doit ranger dans la claffe 
^ieufes des libelles. Si vous voolez com* 
^attre , ae préparez point d'embüches fe* 
<:retes , ne portez point de coups perfides 
ï la faveur des ombres de Ia nuit; atta- 
<iucz au grand jour & nommez-vous. Si "^^ 
Je faifois une critique , mes motift feroient : 

purs^ j'aurois un iut m^raly^\t critique- / 

ïois avec <:ourage tout ce qui me paroitroit f 
4:ontre les moeurs & contre Ia raifonzmais * 
comme je fais que je puis me tromper, 
je voudrois qu'on püt me réfuter & m'é- 
ciair^. Si Ton ne me répondoit que par 
des injures & des Hbelles, ce feroit me 
prouver qü'on ö*a rien de folide ï m'op:^ 
pofer; & certain alors d'avdr eu jraifon , 
la raodération me coüteroit pcu -• Et fi 
Ton vous démontroit que vous avéz cu 
tort? — J'en convicndrois franchement, 
&ns iucun détour^ je n'aurai jamais des 
torts voloiitaires ; ainfi eet aveu n'auroit 
pour moi rien de pénible. • . -^ Va ^ mon 
4^r Luzincour. fi jamais tu deviens Au- 

Dij 



\ 



f6 Les (Jeux Réputations^ 

teur , Cu changeras d'opinion & de tan*. 

gige. 

En difant ces. mots d*un ton irpnique 
& piqué, Damoville fe leva & quicta brut 

auement Luzincour. Ce dernier pafla plus 
e deux mois , depufs eet entretien , fans 
entendre parier de Damoviile. Il fe crut 
brouille avec lui; mais Damoville , quoi* 
qu'il trouvJt Luzincour cauftlque & bi- 
zarre, nepouvoit s'empêcher.de Teftimer, 
& de compter fur fon amitié. L'habitude 
& la confiance lui rendoient néceflaire la 
fociété de Luzincour. Décidé è ne point 
fuivre fes confeils , il éprouvoit en même- 
temps Ie befoin de Ie confulter, & de lui 
faire part de fes fuccès & de fes efpéran* 
ces. ir Ie quittoit quelquefois avec humeur ^ 
mais il ne pouvoit fe pafler de lui ; & après 
Tavoir négligé, il revenoit tout-è-c()up Ie 
chercher , & lui confier de nouveau fes def- 
*'feins & tous fes fecrets. .v, . 

Cependant Luzincour fuivoit avec conA 
tance Ie plan de conduite quMl s'étoit fait 
en arrivant ü Paris. Il donnoit au monde 
dnq OU fix heures de la journée , il con- 
^croit Ie rede è Tétude & è remplir des 
devoirs chers ii fon cceur. Il n'avoit ja- 
mais négligé d*Arnay , eet Avocat chez 
lequel il avoit logé pendant deux ans; il 
confervoit des liaifons intjmes avec plu- 
fieurs Artiftes diftingués. Naturel, fimple 
& modefte ^ fes manieres étóient douces & 
uobles, fa converfation intéreflante : enfin , 
lts femmes lui trouvoieuc dQsformes agria* 
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hks^ les hommes un mérite folide, fties 
amis les qualités les plus attachantes* 

Senfible, & par conréquent bienfaifant, 
il alloit fouvent viOter ces réduits obfcurs 
oü la mifere oiTre des tableaux fi déchU 
rants. En voyant de prés ces infortunés ^ 
fon ame s'ouvrit è mille fentimencs nou* 
veaux. Il connut la pitié , elle eft au fond 
de tous les coeurs ; mais elie y demeure 
fans aélion , fi nul objet frappant & pa* 
thétique ne Texcite & ne Ia réveille. Sem- 
blable aii feu qui exifte dans tous les corps , 
dans Ie marbre même, elle peut fouvent, 
fi rien n'aide k Ia dévelopjper, ne fe viz* 
nifefter jamais. Enfin, fediioltLuzincour, 
je puis maintenant faire iin ouvrnge inté- 
relfant : je puis écrire , & fans art je fau- 
rai toucher , émouvoir. J'al vu rhumanité 
fouffrante, j'ai vu tout ce que la douleur, 
Ie courage, la reconnoiflance peuvent of- 
fr^-de déchirant & de fublime.... Le cri* 
. péti&rant du défefpoir a frappe mon oreil- 
lê.... L'effroi, Thorreur, la pitié, Tadmi- 
ration , j'ai tout éprouvé ; je dois connol- 
tre le coeur humain : pour peindre avec 
vérité , je n*aurai befoin ni d'iraagination^ 
ui de génie, il Tuffira de me rappeller fi- 
délement ce que j'ai vu , ce que j'aiVeflentü 

Luzincour fit enfin paroltre un ouvrage 
moral dont Ie fuccès furpafla toutes fes ef- 
pérances. On y trouva de la vérité , du 
fentimenr. Luzincour n'ayant point encore 
de réputation , ne pouvoit avoir d*enne- 
mls. 11 obtint tous les fuffrages. Les Gens 

-D iij 
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de Lettres inêtne raccablerent d'éloges. PbK 
fieurs voulurent te voir,;le coiinottre : on 
fonda fes difpofitioms , ou péi>étra facile* 
jment fes principes , & renthoufiafme fe 
rpfroidit bientót» Liizincc^r s'en apper* 
9Ut; il ne ut aucune démarche pour diffi^ 
per la petite conjuration qui coromenfa 
dès-loTs è fe former contre lui. On fe re^ 
pentit d'avolt loué fi indifcretemeiit u» 
hominequi avoitune averfion décidéepoiit 
tont efprit de partij mais Ie mal étokniit; 
& tandis.qu*on cherchoit les moyens d'y' 
remédier , Luaincour jouiflbit tranquil;le^ 
ment de la (atisfa<Haon d'avoirfttt un ou* 
vrage utile , & du plaifir de )e voir traduiir 
avant la fin de rannée dans toutes ks lan* 
gues de TEurope. 

Ce futi-peu*près Jl cette époque queLu* 
zincour fit connoiflance avec une jeune 
veuve nommée Aurélie, qui voyoit beau- 
• coup de Gens de Lettres, & chezlaquclle 
Damoville paiToit fa vie depuis cinq ou fis 
mois, Aurélie étoit veuvè d*un riche né^ 
gociant de Nantes; eIkn'a\^o}t pointd'en- 
lants; &fe trouvant, è vingt^quatre ans^ 

fiaitreife de fa deftinée & d'une fortune 
onnéte,èlIe revint h. Paris logercbezune 
vieille tante qui Tavoit devée , & dont 
clle étoit Tunique héritiere. Aurélie joi- 
gnoit k unie figure agréable un efprit Jufte 
& cultivé , un gout délicat , & une ame 
noble & fenGble. Quoiqu'elle eftt de la rai- 
ïun&de lapénétration, elleavoiten mdme- 
temps une imagination trop vive pour pou^ 
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voir juger joujours avec juftefle. Elle fe 
prévenoic facilement ; inais fes prévenrions 
duroiem peu: elle aimoit la vérité, elle fat 
cherchoit deoonne foi, &eUe n'aVoit dans 
Ie caraftere ni cette opinifttretö qui force 
^ lui réOfter, ni eet orgoeil infenfé qul la 
repoufle. On la voyoit fouvent changerd'o- 
pinion & de fentiments : on raccuToit iq- 
juftement dMnconftanceou de caprice, elle 
n'étoit que défabufée. NatureHement équi- 
table &généreufe , peribnne nefavoittnieux 
qu*elle convenir a*un tort & Ic réparer. 
Son cttur, uniquement formé pouraimer, . 
écoic inacceflible k la haine , k Tenvie , au 
reflentiment. Ce premier mouvement pafTé, 
non-feulement eöe pardonnoit avec facilité 
un mauvais procédé , mais involontarre- * '-^ 
ment elle roublioit. En dépit desréflexions 
& de rexpérience , elle étoït née poor y 
croire jufqu'è ia fin de fa vie i la fincérité ƒ 
des réconciliations , & qu'il n'eft point * 
d'ennerai qui ne pulfle ceffer de haïr. Eloi- 

Ïnée de toute affeftation , incapable de 
iffimuler & de fe contraindre^ elle n'étoit 
pas toujours également aimable , & elle 
Hianqiioit quelquefois de prudence. Elfa 
montroit trop d'indifférence 4 ceux qui ne 
lui infpiroient rien , & elle fe livroit trop 
aux perfonnes qui lui plaifoient; avec de 
Tefprit, des talen ts & dCv- graces, onpou- 
voit aifément la tromper, du moins ponr 
un moment : elle étoit toujours difpofée 
k croire que les vertus doivent être réu- 
nies aux agréments. Cette idéé eft féduf* 

D iv 
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faiite. Elle ajoute uu charme inexpritnabfe 
aux fentiaients 11 doux qu'excice Tadmi^- 
ration. . 

Une illufion fi agréable étoit néceflaire 
i Aurélie. Elle n'auroit pu goüter les plai- 
iirs oü Ie coeur ne fauroit prendre part* 
On ne pouvoit lui plaire fans rittérefler, 
& elle fuppofoit trop facilement des qua« 
lités Tolides ^x perlonnes qui lui paroi& 
foient alraables. La-fociété d*Aurétie étoit 
égalemqnt douce & füre.. Elle n'attachoit 
nulle im^ortance aux petites chores. E1I& 
n'étoit ni fufceptible , ni exigeante,. Elle 
avóit des défauts & des venu« qui lè trou- 
vent rarement réuiiis , & qui dotinoient i 
fa perfonne & i fon caraftere une fingu- 
larité originale &; piquante* Communica- 
tive d Texcès, elle fe trahiflbit aifó^ment ; 
mals elle ne laiffoit pénéirer que fes pro- 
pres fecrets , & jasiais Tamitié n^eut Ie 

' droit de lui repiocher la plus légere indif- 
crétjon. Elle étoit étourdie, imprudente 
& réfléchie. Elle avoit de la fermere, de 
laforce ; elle favoit.fe foumettre k la né' 

- ceflité , fupporter avec réfignation les re- 
vers, & prendre & foutenirdes réfolutiöns 
xourageufes : elle n'employoit que dans 
les grandes occafions ces facultés précieu^ 
fes d*une ame élevée. Dans Ie cours j)rdi- 
naire de la vie , elle montröit une eomplai- 
fance qu'on pouvoit prendre pour de la 
foiblefle. Son aftivité naturelle , qui étoit 
extreme , ne s'exergoit que fur des objets 
juiiles OU importants j elle n'avoit uueopi* 
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pion ferme & déterminée, que lorfiiu'il 
étoit abfolument néceflaire d'en avoir uiie. 
Dans toutesleschofes indifférentes , elle fe 
laiflbit conduire & goiiverner^vcc aiitant 
d'indolence que de docilité. Enfin , Auré- 
Ue avoit dans Je caraftere un fond inépui- 
fable de donceur & de gaieté. Elle étoit 
fur-tout diflingiiée par la délicateffe & la 
nobleffe de fes fentiments, Elle dédaignoit 
Ie fafte, la fortune. Eüe méprifoit Tintri- 
gue 5 la cabale. Avec une imagmation moin^ 
vive, une feiifibilité plus modérée , elle 
auroit cu de la philolophie & une raifon 
fupérieifl-e ; mais elle f^ livroit trop aux im- 
preflfions qu'elle éprouvoft : plus empreffée 
de s'inftruire & d'apprendre i raifonner , 
avec juftefle, qu'occupée du foin impor- 
tant de travailler fur elle-même & de fe 
réform^r, elle acquit des lumieres fans fe 
perfectionner; elle refta toujours telle que^ 
la nature Tavoit formée ; &' quoiqu'elle'* 
n'eüt pas une ame commune, elleeuttous 
lts défaurs dHine femme ordinaire. 
/ Luzincour fnt recu par Aurélie avecpo- 
litefle^^mais froidement. Cependant, elle 
lui paria de fon ouvrage; & dü ton Ie plas 
vrai , elle eq fit Téloge Ie plus flatteur. 
Dans ce moment , Damoville entra , il s*em- 
para de la converfation. Aurélie paroiflbit 
Técoutcr avec intérêt. Luzincour Ie remar- 
qoa, & il s'apper^ut aufll que deux outrois 
amis de Damoville , qui étoient dans la 
diambre , fembloient agir de concert & 
s'entendre pour faire valoir Damoville.! D'uö 

Dv 
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autre cóté , Damoville ne paruc pas fatifr 
feit de rencöntrer Luzincour chez Aurélie. 
Liizincour n'ofa prolonger cette premiere 
vifite autant qu'ii Teut defiré; roais deux 
OU trois jours après , il revint dans la même 
xnaifon : il y retrouva Daraoville. Luziir- 
cour fut traite par Aurélie beaucoup jplu» 
froidement encore que la premiere tbis* 
En Ia quittant, il fut fonper chez Ma- 
dame de Valrive ; il y porta de la dif- 
tradtion & de Thumeur ; il fe retira avanc 
minuit. 

Au-lieu de fe coucher, il fe promena plu» 
de deux heures dans fa chambre. Il penfoit 
& Aurélie , k Damoville. Il eft clair , difoit^ 
il, que Damoville eft amoureuxd'Aurélie, 
OU que du moins il veut Ie paroftre. Il a 
fu déja Tentourer de fes amis intimés* Op 
perfuadera facilement ^ Aurélie queDamo- 
ville efl: rempli d'efprit , de talents & de 

*vertus; elle aime lalittérature,itóparvien- 
dront aifément k lui tourner Ia tête... Ce- 
petidant Damoville eft incapable dMproo-^ 
ver un attachement véritable. .. Il tfeft 
guidé, f en fuis für, que par Ie defir de 
Mire un mariage brillant ; il trompera cette 
jeune perfonhe , fi digne d*intérefler. . • 
Après tout, que m'importe?... Je fuis pi- 
qué , je Ie fens , de ce que Damoville qui 
vient fans cefle me confier tant de bagatel- 
les, ne m'a rien dit d'un femblable pro- 

jet. •• Mais depuis long-temps je Ie coih 
nois... Je ne puis compter fiir fon amitié— 

Je ne couf oi^ pas pourquoi ce mairque de 
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<mfiafiee peut me caurer aiitant de dépit 
& d'humeur. 

Luzincour , peu d'accord avec lui-ioê* 
me, éproiivoit unc trifteffe infurmontable 
& un mécontenteoient qu^il n'avoit jamais 
reflTenti. Le lerjdemain matin il re^ut la vi- 
ïice de Damoville ; il roujgit en le voyant, 
& il éprouva une émotion défagréable , 
dont il lui furimpoffible de fe rendre rai- 
fon. Damoville , de fon cöté , eut d'abord 
Tair un peü embq^raffé, mals il fe remit 
promptement ; il paria beaucoup, & oe 
proféra pas une feule fois le nom d^Auré* 
lie. Tu verras demain dans le Mercuré, 
lui dit-il, une lettre de moi fur la müfl- 
que. — Sur la mufique!... Et, que pou- 
vez-vous dire fur la mufique?... - Quoi? * 
Je parlerai de Gltick & de Piccini. . . — i 
Mais vous n'avez jamais fu Ia mufique. .. 
— Aujourd'huiü hiutnéceirairemcntqu*un 
littérateur écriVe fur la mufiqüè. — Voii? 
ferez des diflertations fur une chofe que 
vous n'entendez pas ; par eonfiéque'nt vdus 
«n parlerez mal; vous afficberez une prë- 
tention ridicule , & vous aigrirez Tun con- 
tre Tautre deux hommes de génie, fa^s 
pour s'admirer réciproquement , & qm fe 
rendroient juftice (ans toutes vos difputtó 
& tous ces petits écrits produits par itn 
ttle inconfidéré. Un grand muficien, rè- 
cönnu pour tel, un fameux compofiifeur, 
qui s'ayiferoit de faire un euvrage pc^r 

Ïirouver au public <iu'on a tort dVimer A 
a fois Qluck & Piccini, ennuieroit toMt 

D vj T 
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lenjonde, ne perfuaderoit perfonne : c*r 
en dépit des plus favants raifonnements.» 
avec üne auie & des oreilles , on aimera 
toujours Gluck & Piccini. Jugez donc de 
ce qu'on doit penfer des littérateiirs qui ont 
la manie de vouloiri eet égard décerminer^ 
fixer Ie gout de ]a nation > & qui , hors d'é- 
tat de déciderd un duo efl: faitou non dans 
les regies^ nous parlent At partition & de 
fa&ure , & nous dïfent impérieufement : 
Gluck eflun barbare^ on Piccim n*a pcin$ 
de génie. Gjette folie eft fi originale qu'elle 
pourroit être . amufante , fi Taigreur , fi 
Ja haine ne s'en méloient pas ; maïs vo« 
tre iatolérance &. vos empoitements Ia 
rendent auffi trifte qu'eUe efl étrange. — 

' Que veux-tu ? Il faut bien ceder au tor- 
jent : tous mes amis font Piccmifies..."^ 
Je ne vous demande pas d'être Gluckifle ^. 
mais foyezueutre... — Ce feroitbien pis. 

*J'attirerois fur mol la haine des deux par- 
lis. . . — S*il y a dans Je monde quelque 
chofe qu'uh vrai Philofopbe puifle haïr^ 
c'eft certainement Vefprit de partij puif- 
qu'il peut donner tant d'extravagance , de 

Sptitefle & d'injuftice, • . — Enfin , on m'a 
emandé cette lettre , elle eft écrite , elle 
'Parpltra demaln ; Ie fort en efl. jetté^mt 
voili déclaré Psccinifte , & pour la vie. Si 
on S'^vilfe de fe moquer de ^oi parce.que 
je ne fui^. pqlnt muficien ^ j'ai une reflbui?- 
qe toute préte : je f^rai comm§*Ma de nos 
aiitagoniftes , qui, piqué de qcreproche^ 
:j)td i ^^ti^ite ansun maitre de mufique 
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& de violoncelle. Tu vois, mon ami, que 
je n'attacbe pas iin grand prix i ma lettre 
fur la mufiqne , maïs tu trouveras dans Ie 
même Journal , un autre morceau de moi 

{)lus intéreflant. C'eft une Diflertation fur 
a Littdrature Angloife,... — Comment 
donc ! & depuis quand avez-vous appris 
FAnglois?... Vous n'aviez nulle connoif- 
fance de cette Langue il y a trois mois. . • 
-^ Je Tai appris... & je compte meperfec- 
tionner avec Ie temps. . • — Ën attendant 
vous écrivez toujours fur ce fujet. . . Ceci 
relTcmble un peu au maitre de. violoncelle 
dont vous parliez tcuit-i-J'beure. . • . Et, 
dans votre Diflertation, faites-vous quel- 

3ue citation ?. . . — Oui, je cite beaucoup 
e vers de Milton. . .— En Anglois? . • . 
— Aflurément, . . — Mais , mon cher Da* 
moville 5 comment as-tu fait pour corriger 
tes épreuves ? Il a fallu pour cbaque mot 
recourir i Toriginal ; car tu ne me perfua- ^ 
deras pas que tu fais l'Anglois : je ne te 
trahirai point^je t'en donne ma parole; 
mais.fur eet article je veux de la confian* 
ce ; Ie fait me parolt curieux. — Curieux !•»« 
Point du tout : c'eft une chofe qui arrive^ 
fans cefle. . . --- Quói , de citer des vers 
•Anglois, de raifonner. de cliflerter fur leiurs 
beautés & fur leurs défauts fans «favoir un 
mot d'Anglois:?.. .. — Rien n'eft plus 
:CQmmun,.il nefaut pour cela que Touvra- 
/ge origjaal V ^iwf traduftion & des diftion- 
*iuiir^s, -^- M^fe^ceux qui favênt TAnglois 
vorroüt clairemeiit,que tu ne Ie fais pas. »» 
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— Céux-lè connaiffcnt les Auteurs Anglpis ^ 
& ne Urent point nos Diflertarions. • • £n- 
^n , je ne puis me diPpenfer de donner ces 
fragments. 11 fiaut abfolument , pour les 
Provinces & les Pays étrangers , qu'un 
Littérateur ait la réputation de favoir pw- 
faitement tine Latigue (i répandue aujour- 
d'hui. Mais è propos, ajouta EkunovHIe^ 
ie t'ai déja parlé d'une petite Comédie k 
laquelle je travaillois Ie printemps demier: 
elle eft iinie; je la dois lire detnain ehez 
Aurélie : veux-tu venrr Tentendre? Mais... 
répondit Luzincour avec embarras , Auré- 
lie permettra-t-elle ? . . . Oui , oui : je m'en 
charge , reprit Damovilte. A ces mots , Lu- 
zincour héfita un moment , & après quel- 
que réflexion 4 il accepta la propofition de 
Damoville. 

Ce dernier n'avoit pu fe difpenfer de lui 
parier d'une lefture qui devoit Ie faire de- 
* vaut trente perfonnes, & è laquelle il at- 
tacbott la plus grande importance. Au fond 
de Tame cependant , il ne defiroit pas que 
Luzincour y vint; mais i\ tout hai^d 11 
avoit pris des précautiöns qui lüi ötoient 
#toute inquiétude. Il formoit en eiFet Ie pro- 
jet d'engager Aurélie i Tépoufer. Il avok 
CU Tart de Tentourer de fes partifans & de 
fesprotefleurs, qui tous, confidents Ai cc 
dcffein. Je fecondoient avec zete. Aurélie 
entendoit tous les jours faire Féloge des 
talents & des vertus de Damovjlle. On lai 
répétoit qu'il n'exiftoit poitft d'Homme de 
Lettres de fon ügc, qui eftt uae réputatioé 
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aufli brillante. Ëllè Tavoit que depuis trois 
OU quatre ans il remportok tous les Prix 
d'Ëloqueuce & de Ppéfle donnés par l'Af- 
cadémie Fran^oife : on Tafluroit qu'il avott 
la plus grande célébrité dans les Pays étran« 
gers : elle ji'ignoroit pas qu*il étoit en cor- 
rerpoQdancc avec plufieurs Souverains , & '^ 
que mêtne il en recevoit des peniions qu'el- 
le regardoit comme des preuves honora- 
bles de la fupériorité de fes talents : enfin , 
on ajoutoit que DamoviUe , admis dé}a dans 
toutes les Académies de Province, n'au- 
roit qu'i fe préfenter & fe mettre fur les 
rangs pour être refu de TAcadémie Fraii- 
coiie* Tantd'éclatéblouiflbit Auréliej elle 
fe prévenoit facilement; elle aimoitla gloi* 
re; elle ne réflécbiflbit pas qu'il ne man»- 
quoit k celle de Damovilleque d'avoir fait 
de bons ouvrages; elle n'examinoit pas les j 

caüfes de tout ce bnüt ; elle n'étoit fra^- / 

pée que des effets, elle ne jugeoit point, ^ 
elle fe laiffoit entralner. D'ailleurs , n'ayant 
jamais vécu dans Ie grand monde, elle ne 
pouvoit juger fainement des ouvrages dom 
h plus grand mérite, difoit-on, étoit d'ctf- 
frir la peinture la plus vraie des rooeurs^ 
Cette prétendue peinture avoitbien un peu 
bleffé fa raifon & fon gout naturel : mais 
tant de voix s^élevoient contre fon opinion 
fecrete k eet égard , qu'elte étoit forcée 
de s'iaccufer elle-méme d'une délicatefle 
Doalfondée. £nfi(^,DamovllIene manqnoic 
ni d'efprit ni de fouplefle ; il s'étok apper- 
(u qu'Aurélie avok des fentiments élevés-^ 
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& une averfion particuliere pour Tintrigue 
& Tefprit de parti. Il montroit des princi^ 
pes, de la nobleOe & toutes les qualités 
Faites poiir féduire une perfonne du carac- 
tefe d'Aurélie. En Ie trouvant aimable, en 
lui croyant un mérite fupérieur, Aurélie, 
cependant , iravoit point pour lui Je pen- 
chant qu'il fe flattoit de lui üifpirer; iriais 
elle Tadmirok, & elle lui témoignoic uné 
préférence très-marquée. 

Telle étoit la ütuation oü fè troüvoit 
Damoville , lorPque Luzincour parut chez 
Aurélie. Damoville avoit fu d'avance que 
Luzincour devoit s'y faire préfenter , & que 
même Aurélie, fur la feule lefture de fon 
ouvrage^ avoit Ie plus grand defir de Ie 
connóttre. Luzincour pouvoit devenir un 
rival dangereux. Damoville ne négligea rien 
pour Ie perdre auprès d'Aurélie. Il eüt été 
mal-adroit de dire ouvertement dumald'un 

* homrae qui paQbit pour être fon plus an- 
cien ami : auffi Damoville , lorlqu'Aurélie 
lui paria de Luzincour, fe contenta-t-il de 
vanter, avecchaleur, fonamitié pour lui; 
mais fans donner d'éloges i fon caraftere 

0&{l fon ouvrage. Il fit même entendre qu'il 
avoit i fe plaindre de fes procédés ; enfuit© 

Saroiflant craindre qu'un tel aveu ne fïttort 
Luzincour, il eut Tair de fe reprocher 
fon indifcrétion & de vouloir fe rétradler; 
xnais fes amis parlerent 4^us clairement. lis 
répétoient^ Aurélie que Damoville avoit 
pour Luzincour Ie fentimem Ie plus aveu* 
gUy que Luzincour, loin de partager uni 
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amitié fi tendre, ne pouvoit voir, fansunc 
baffe envie^ les brillants fuccès de Dam o- 
ville; qu'ilavoit eu avec cedernier des /ör/i 
affreux : qu'enfin, il étoitartificieux^pro- 
fondement difümulé , & que fous des de- 
hors agréables , il cachoit l'ame la moins 
fenfible, & Ie caraftere Ie plus dangereux. 

Aurélie ainfi preventie, Damoville crut 
n'avoir pltis rien h craindre ; il deliroit'être 
loué , fur-tout en préfence d'Aurélie ; il fa- 
volt bieii queLuzincour a'étoit pas louan* 
geur; mais Aurélie prendroit ion filence 
pour Ie dépit caufé par Tenvie : réflexion 
qui avoit achevé de déterrainer Damoville 
ü preDTer Luzincour de fe trouver i la lec- 
ture de fa piece. Luzincour, fans deviner 
totites ces noirceurs , coniiut bien que dan? 
cette occaflpn Damoville manquoit avec 
lui de bonne foi; il fentit auffi qu'il fe* 
roit embarraflant d'entendre la lefture d*un 
mauvais ouvrage dont TAuteur étoit fon ' 
ami: mais il penfa qu'au milieu de trente 
perfonnes il ne feroit ni interrogé, ni rC; 
marqué. Il avoit un defir ej^trême d'ob- 
fer ver Aurélie pendant cette lefture; & 
croyant ne ceder qu*Ji un fimple mouve-^ 
ment de curiofité, 11 fcrendit Ie lende- 
niain chez Aurélie i l'lieure indiquée, 

U y trouva yaflemblée une nombreufe 
compagnie. Damoville n'étoit point encore 
arrivé, & en Tattendant ön parloit de lui. 
Quelques perfonnes cpi connoiflToient fa 
piece , afluroient Aurélie que c'étoit un petit 
chef'(P«uvre. Enfuite on vanta avec autant 
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dt chaleur Ia Lettre fur la tnufiqtte'^ & la 
Dijertation fur Milton. Aurélie avoit lu Ic 
matin ces deux morceaux, & elle en parut 
charmée« £Ile remarqua que Loaincour 
écoutoit froidement ces différents éloges. 
Elle fe confirnja dans 1'opinion qu'on lui 
avoit donnée ilaplusinfupportabledetou- 
tes les fouffrances, e(l fans doute celle que 
Ten vieux endure; cependant , c'eft la feulc 
qui ne puiffe inrpifer de piiié : auffi Auré-^ 
lié, dans l*intention d^augmenter Ie dépit 
mortel qu'elle fuppofoit è Luzincour, fc 
plut * louer Damoville avec une exagéra- 
tion exceffive. Luzincour ne pénétra pöint 
ce projet. Il crat fimpfement qu*Aurélie 
avoit la tête abfolument tournee. Malgré 
lui, cctte idéé Tattrifta. Il prit de Thu- 
meur, & tomba dans une fombre rêverie: 
enfin , Damoville arrive. Il re^oit d*Au- 

, rélie l'accueil Ie plus aiiiiable , Icn plus 
diftingué. 

Avant de coramencer fa leftürc , Damo- 
ville cherche d difpofer favorablement fOH 
auditoire. Sept ou huit perfonnes de cette 
aflemblée devoient donner Ie ton au refte. 

•Chacune de ces perfonnes eut un mot agréa- 
ble. L*une s'entendit alTurer tout basqu'on 
fCattachott de véritahle prixgü^èfonfuffra- 
ge: Tautre fut louée tout haut fur ion goot 
& (uv fon induTgence naturelle^ &c. Après 
toutes ces petites préparations , Damo- 
ville s'afïit. II a>^oit fi bien difpofé la focié- 
té , qu'auffi-tót qu'il tira de fa poche , fon 
f uvrage, il s'éleva un murmure confus d'ap 
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plaudiflettief^ts, cöofé par la fctilê we do 
ce précieux manufcrit. Au mêmemomeDt, 
on entendit Ie brutt de toutes led chaife^ 
qui étoient eiif mouvement pour fe rap* 
procher du lefteür. Aurélie , d'un ton 
plein dlntérêt, demande qu'on faffe filen» 
ce : alors Dimoville, d'un air doox, in* 
téreflant & modefte , commence par lire 
un avertiffement qui inftruifoit raflemWéè 
que cette petite piece aróit été envoyée ^ 

k Ferney ; qu'elle avoit valu 4 fon Au* 
teur la lettre la plus flatteufe ( on en citoit 
quelques phrafes )| qu*enfin ce fuffrage , 
& celni de huit on dix autres perfonnes , 
avoieot enffagé TAuteör k faire parottre eet 
ouvrage. L'avertiflement finiflbit par une . 
efpece d*analyfe de Ia Piece : c'eft-ü-dire ^ 

un étoge très-détaillé, dont la conclufion 
doonoit ft entendre affez clairement que / 

depms vingt ans an n^ avoit rienfait faujji \ 
ben , & fiue r Auteur afolt aufant de c/- 
léhrlté que de gènte. On fit quelques ré- 
flexions fur eet avertÜFement , qui fut trouvé 
aufli modefte que Wen écrit. Enfuite Da* 
moville commenga la lefture de fa Coraé- 
die. 11 avoit prévenu <^ue Ie cotoique en«» 
étoït'nohh d^n^ & qu*elle ne feroit rire 
queTefprit. Én efFet, perfonne n*eut en- 
vie de rire ; mais on convint unanimement 
que jamais Auteur n'avoit mieux faifi les 
ridicules du moment. A chaque trait on 5'tï- 
crioit , comme cela eft petnt l Ce cri étoit (i 
l'énéral, qu'un vieux Capitoul de Toulou- 
iffe, parent d!Aurélie, arrivé è Paris de. \% 
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veille , répétoit ainfi que les aiitres , cóm" 

me cela eji peint! 

Témoin Je eet enthoufiafme univerfel, 
Luzincour étoit d'autant plus eaibarralTé, 
qu'il avoitvfini par s'appercevoir qu'Auré- 
lle IVxaminoit attentivement , & qu'elle Ie 
regardoitavecindignation ; ilpénétra qu'elle 
Ie croyoit capable d'éprouver une jaloufie 
trop commune parmi les Auteurs. Cette 
idéé Ie mit au dérefpoir; il n'étoit pas en 
effet dans eet inflant exempt de jaloufie ; 
mais il étoit bien loin de reflentir celle 
qu'Aurélie luifuppofoit ; il trouvoit la piece 
de Damoville déteftable. Cependant , pour 
difluader Aurélie , il fit un efFort fur lui- 
inême ; il adrefla ^ Damoville quelques 
compliments vagues; mais comme il avoit 
autant d'humeur que d'embarras , ce fut 
de fi mauvaife grace & avec tant de gau- 
cherie , que tout Ie monde en fut frappe. 

* Plufieurs perfonnes fe parlerent i Toreille , 
tous les yeux Te ffxerent fur Luzincour, 
& Auréliejetta fur lui un regard méprifant , 
accompagné d'un fourire dédaigneux qui 
acheva de 1'accabler. 

^ Damoville triomphoit. Il obferva ^:out 
cè qui fe paflbit , mais il feignit de ne rien 
voir. Sa leélure étoit finie; il fe leva, s'ap- 
procha d'Aurélie, & d'un ton rempli de 
candeur : Savez-vo^is, lui dit-il tout bas, 
ce qui m'occupe en eet inftant ? Vous , 
Madaqje, & Luzincour.... J'ai Ie bonheur 
d'obtenir votre fufFrage : j*ai pour témoin 
du fuccès Ie plus brillant , Ie plus doux j^ 
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«n ami qui connotc xnoji coeur ! • • • • qui 
panage ma joie,,. Oui, j*en fuis für, il Ia 
panage! il a pu avoir quelques tortsin'en 
ai-je pas eu moi-même? Ma délicatefle efl; 
cxceffive; je Tai fouvent pouffée troploinj 
furtout avec lui ; • . . • maïs j'ai toujours 
rendu judice ii {ts fentiments. ..; & par 
exempie , je fuis bien ' certain qu'eii ce mo- 
ment , il jouit délicieufement. Cette cré-t 
dulité de Damoville parut (i touchante & 
Aurélie , que fes yeux fe remplirent de lar« 
mes : elle les baifla & détourna la tête 
pour cacher fon attendriflement ; enfuite 
regardant Damoville avec Texpreffion Ia 
plus tendre : Ce qu*il y a de certain, dit- 
clle , c*eft que vous êtes digne d'avoir un 
ami fincere. Je Ie poflede , reprit Damo- 
ville : du moins, ajouta-t-il en pouflant 
im profond foupir , je m'en flatte : fi c'é- 
toit une illufion.... il y auroit bien de la 
cruauté ^ vouloir me la ravir. En pronon- 
^ant ces mots, Damoville prit un air tra- 
giq^ne qui pénétra Aurélie. L*émotion qu'elle 
éprouyoit fe peignit fur fon vifage; & Lu- 
zmcour, nuoiqu'è Pautrebout de la cham- 
bre, remarqua parfaitement Ie trouble & 
rattendrfflement d'Aurélie. Ce fut alors 
qu*il envia Damoville. Il éprouva un tel 
ferrement de coeur, qne, ne pouvant plus 
diflimuler ce qui fe paflbit dans fon ame, 
11 fe itva pour fortir. Dans ce moment, 
Damoville Pappella. Luzincour, avec un 
vifage décompofé , fut ^ lui. Damoville 
;fi'avoit point quitte fa place; il étoit tou^ 
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jours & eöté d'Aurélie. Mon atni, dit-il i 
Luzincour , quand te reverrai-je ? Cette 
quedion fi fimple parut confondre Luzin- 
cour. Il répondit avec une froideur gla- 
ciale qu'il avoit beaucoup d'affaires, &...« 
il ue put achever; car il ne favoit ce qu'il 
difoit ni ce qu'il vouloit dire» J'irai te voir 
demain matin , reprit Damoville. — Ne 
prenez pas cette péine. • • • je ne ferai pas 

^hez moi — Mais è ton réveil?. . . . A 

ces mots , Luzincour pouffé i bout , répon- 

dit fechement , qu'il alloit pafler quelques 

jours ii la campagne ; enruite fe tournant 

vers Aurélie , il lui demanda fes ordres. 

Aurélie^ fans Ie regarder, fe contenta de 

répondreparuneilniple incJination de tête. 

Alors Luzincour fit une profonde révé- 

f irenqe, &fortit fur-le-champ. Quand il fijt 

^ parti 5 Damoville regardant Aurélie d'un 

^ air étonné : Je fuis pétrifié , dit-il ! A qtii 

• en a-t-il ? . . . • Cela eft inconcevable ! . . . ; 

Ai-je dit quelque cbofe qui ait pu lui dé« 

plaire?.... Ce n'cft pas Ie premier caprice 

de ce genre que j'en éprouve; mais je Ta- 

vouê , je ne puis m'y accoutumen Auré- 

^ lie , . remplf e de compaffion pour Damovil- 

Ie, foupira; & changeant d'entreden pour 

Ie diftraire , elle nemit la converfation lur la 

charmame leüure qu'bn venoit d'en^dre* 

Cependant Luzincour au défefpoir cou«' 

nit ehercfaer fon véritable ami, leVicomte 

de Valrive, & lui fit part de ton^ ce qui 

venoit de lui iarrivcr. Je ne rentrerai de 

ma vie.\da»s cette fatale maifon, pourfuL- 
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vit-il : on tn'avoit fait'un portrait fi fédui» 
fant decette femme , que j'ai cédé au defir 
de Ia connottre : avant de Tavoir vue^ j'a- 
vois lu plufleurs lettres d'elle qui annon* 
9oient autant de raifon que d'eiprit... Elle 
eft aimableen efiet»... Mais elle aime paf- 
fionnément Oamoville. • • • U eft impoffible 
qu'elle ait Ie moindre difcernenent.... Je 
i\e me confolerai jamais du róle ridicule 

3ue j'ai joué aujourd'hui chez^èlle. J'étois 
ominé par l'humeur, j'avois perdu la té* 
té.... Enfin, mon cher Luzincour, inter* 
rompit Ie Vicomte en fouriant, vous voiU 
douc amoureus?.. .. — Amoureux I moi !••• 
Comment pourrois-je aimer une perfonne 
«'dont Ie coeur n'eft plus libre , & qui a fait 
un choix fi peu raifonnable ? . . . — ^Vous 
vous flattez que ce choix n'efl: pas fait 
encore; & fi elle eft fpirituelle & fenfible , 
elle fera bientót défabüfée. Voy^z-l^ fou- 
vent , vous détruirez fans peine toutes fes 
préventions... — Il ne m'eft plus poflible 
de regarder Datnoville comme mon ami : 
depuis long-temps je connois fes principes 
& fes fentiments^ Cependant je lai aimé; 
Ie fouvenir de cette ancienne amitié m'im* , 
pofe des devoirs que je ne trabirai pas. 
Je n'éclalrerai point Aujélie fur Ie caraftere 
de Damoville.*.. — Ma*^, pour vous pré* 
férer, il fuffira qu'Aurélie vous rende jul^. 
ticc?,.. -^Je voudrois du moins qu'elle ae 
me fuppoi^t pas des yices odieux. Il m^efl: 
impoffible, jeTavoue, de renoncer k foa 
e&ime».. Je Ia reverifai; mais fi elle aimei 
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Téritablement Damovijle , je faurai me tal- 
re , & jamais dk iie connolcra mes leu- 
riments. 

Quelques jours aprèscette converfation^, 
Luzincour fut chez Aurélie. II Ia trouva 
feule, elle lifoit. Son vifage étoit baigné 
de larmes. A cette vue, Luzincour inter- 
dit fit un mouvement pour fe retiren Au- 
réiie \t rappella. Luzincour fe rapprocha. 
Aurélie tenant fur fes genoux fon livre en- 
tr'ouvert fut un moment fans parier. En- 
fiiite levant les yeux fur Luzincour : H faut , 
dit-elle , qu'un ouvrage foit bieri intéreffant 

})our caufer autant d'attendriflement i une 
èconde lefture. J'ai lu celui-ci dans Ia nou- 
veauté , il y a un an ; & vous êtes témoiii 
de rimpremon qu*il fait encore fur moi. A 
ces mots , Luzincour troublé dit d'une 
voix tremblante , que P Auteur étoit biem 
heureux.... Heureux fans doute, reprit 
Aurélie, s*il eft vrai qu'il ait peint fon ame 
dans eet ouvrage. En pronon^ant ces pa- 
roles , Aurélie ouwe Ie Kvre & Ie préfente 
è Luzincour qui jette les yeux fur une pa* 
ge mouillée des pleurs d'Aurélie, & re- 
^ connolt avec tranfport Touvrage dont il eft 
' Fauteur. . • O fuffrage aulfi doux que flat- 
teur! . . . s'écria Luzincour: il n'ofa pour- 
fuivre; ils'arrêta. Aurélie Ie regardoit fixe- 
ment. Luzincour , après un moment de 
filence, reprcnanf Ia parole : Quoi donc. 
Madame, ajouta-t-il, croiriez-vous qu'il 
fdt poffible d'exprimer avec vérité des fen- 
timenis dont on tie fcroit pas pénétré? J*ai 

toujours 
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toüjcrtrrs penfé k contraire , reprlt Aiiré- 
lie ; cependanu^* — ^^h kien , Madame?*^ 

— Me peruiettez^vous ^ m'expliquer avec 
franchife?— -J'ofe veras «a conjurw:U<r.-'p- 
Voö« favez peindre de la üiamere ia plus 
toucbante des charmes >de Tainitié:; mai» 
favez-voiTS aiiffi btes Teraplir toi«5 les Je- 
^oirs d'^in véritablè amr? -^ Ti^ous avee 
•daigné. Madame, me promettre de la frau- 
*chife : j'ai 4e droit de vous deniander cc 
.qui peut vous itifpirer un femblable doute? 

— Mes fecSes obfervations. — Plüt au Cid» 
Madame, qu'avec un efprit auffi jufle ^ 
vous ne me jugeaffiez jamais qu'avec ^vtjs 
spropres lumieres ! — Eh bien , putfque 
vous fouffrez <iue je m'explique fans dé- 
lour, je vous avoue que j'ai été furprife 
4e la maniere dónt vous avez^ écouté la - 
-leélure qü'on a faite ici vendredL II -eft 
irrai ,*||j|pondit Luzmcour en fourrant , ^ue , 
rapparence étoit contre moi 3 je Pai erop 
^ienti, & c'eft pisécifécHent ce qui m'a/cea- 
du fi ridicule. LuziöccMir pronon^a ces 
«nots d'un ton fi naturel & avec un air fi 
calme, que rexplication Ia pius détafllée , 
n'auroit pule juftifier niieux* Autólie, vi-^ 
vemen tfrappée, -Ie eonfidéna avec tme&r- 
prife extrêine. Je ne puis ceveriir de Tnon 
^totinemenr, dit-etle; vous neme donnez 
aucune raifon,, & vous me pei'fuadez. Td* 
ie eft 5 reprk Luzincoui*, 9a foroe de Ja vé- 
dté... — Mais jpowqud donc aviez-vaus 
<et air xronüraim-?^ .^ -^ f éprorcrvois im 
«nortel «mbafras .: jioiir mon malheur:, fa- 

Tomé Jfr. £ 
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vois pénétré que vous étlez prévetiue con- 
tre moi, & que vous me foup^onniez d'en- 
vier les fuccès de Damoville. Cette idéé 
me donna de Thumeur , & me fit faire tou- 
tes les gaucheries que vous avez remar- 
quées. — Je vous calomniois ; je ne m'eii 
confolerai jamais. A ces paroles pronon- 
cées avec upe naïveté remplie de graces, 
Luzincour tranfporté fut. tenté de fc jetter 
aux genoux d'Aurélie. Il Tut Te contenir & 
cacber une partie de fon émotion. Auré* 
fie lui flt encore plufieurs queftions. Je 
Tous avoue , dit-elle , que j'ai loué la pie- 
ce de votre ami avec un peu d'exagéra* 
tion; mais, vous, que penfez-vous de eet 
ouvrage ? — Il me paroit» au moins auffi 
bon que Ia plupart des petites piecesen un 
adte & en trois, qui ont été jouées depuis 
quinze ans , & dan3 lefqueiles on a pré- 
sendu peindre ie monde. Par exetiu|k , j'ai* 
ane mieux Ia Comédie de Damovme, que 
Ie Cercle ou la Feintepar amour. Ce Mar- 
quis fi recherche , fi è la mode , qui féduic 
toutes les femmes en faifant de la tapijfe^ 
tie^ des jarretieres & desfacs h ouvrage^ 
eftunétfe purement imaginaire, & qui n'a 
jamais exifté. Si la frivolité a quelquefois 
Ie droit de plaire aux femmes, ce ne feroit 
certainement pas celle d'un homme qui 
p^lfleroit fa vie ^ tricot ter , è broder&kfaire 
des ffceuds* Toutes ces platitudes réumflent 
au thé&tre, parce qu'un Adeur charmant 
fait y donner une grace qui lui eft propre; 
que d'ailleurs la plus grande partie de^ 
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^eélateurs ne connoifTant point Ie tnönde, 
croit bonnement que ce tableau grotefque 
luien offre Timage; mais perfonne ne peut 
lire ces mêmes pieces qu*on voit jouer avec 
plaifir... — Il ell certain qu'une piece n'eft 
pasbonne, lorfqu'il eftiinpoilible de la lire 
avec intérêc : c'epehdant crovez-vous qu'uil 
mauvais ouvrage puifle fe (outenir fi long- 
temps au théAtre ? — Aflurément , tant 
qu*on y verra 1'Aéteur qui dans la nou- 
veauté en aflura Ie fuccès. — La durée de 
nos erreurs eft proportionnée k celle de 
notre vie. Nous nous trompons fans[ ceffe ; 
mais du moins nous nous défabufons 
promptemeot : fans cette heureufe facilité, 
cette vie fi courte 6C fi' fragile ne feroit 
qu'un fonge trompeur. Eh ! qui oferoir fe 
flatter d'entrevoir quelqucfois la vérité, fi 
des illufions pouvoient durer plus de quin- 
ze ans ? — Mais il n'y a guere en ceci , 
dMllufion : on aime, on applaudlt un Ac- 
teur inimitable dans fon genre; du refte, 
il me femble qu'en général on rend juftice 
aux pieces & i leurs Auteurs, & qu'on 
les iuge fans aveuglement. Il faut encore 
obferver que Ie public n'eft difficile fur untt 
piece qu'en proportion du nombre des ac- 
tes. Si la piece eft très-courte , il veutbien 
qu'elle foit mauvaife; fi elle ell: longue, il 
cxige qu'elle foit bonne ; & voile pourquoi 
tant de pieces médiocres & mêuie déteflia- 
bles, en un Aéie & en trois, font reftées 
au théfltre. 
Revenons è, DamoviUe, reprit AiiréU^^ 
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\q n'ai plus qu'un doute , & vous pouveè 
i'éclaircir ; car >e ftas que yous gagnere? 
ma confiance^ Dites-moi fi vous croye:^ 
véritablemeut aimer-Dauioville autant que 
vous en êtesaicn^.? Je ^ois. Madame, ré- 
pondit LuziHcour, ^ue, vou« avez l'idée 
du fiionde Ia p^us exagérée des fentiments 
de DamovUle pour moi ; nous nous ai« 
inonsbeaucoup, aiais cette liaifon n'arieiï 
d^intinije^ ï^os fo^iétés fontabfolument dif.» 
férencesj jiious «ous yoyons rar^ment. . j. 
Je Je fai$, ^n|:erroi33pit yivemeat Aurélie; 
^ais {eft-ee fa faute ou ia vótre? Ce quMl 
y a de certalu, c-eft qu'il yous regarde 
comme 1'ami Ie plus cher. ..^ *- Non , 
JVladame^ n- Comment non ? — Ses jamis 
particuliers font ceux k qul il a procuré 
Tavantage de vous connoltre. A peine Lu- 
zin<:our aehevoit ces ipots , que k porte 

« s'ouvrk , & on annouif a üamo\^iile. Aurélie 
rougit. — Luzincour, raffiiré & fatisfait, 
ne 'ffiontra pas ie plus léger embarras ; 
jjjais Damoville parut un peu déconGcrté ; 
cependant, il fe remit promptement, & 
fuivant fon fyftémeo il accabla Luzincout 

•Be démonftrations d'an^tié ; enfuite il lui 
ïcprocha de J'avoir trooapé , en lui difant 
qu'il itoit pafler queiques jours A la cam- 
pagne. \\ dl vrai , reprit Luzincour eit 
iburianj , que j> n^^i pas quitte Paris^ C'é*- 
toit unje öéfaite ; Je «£ fuis pas fujet 1 
Thungieur g mafs f avoue que j*en avoife 
beaucoup Tautre jouir > j*en parlois tout- 
^-l'ljieure % Madame , ajoulg-ï-ü e» mpni- 



ffant Auréïie* EUe en étoit Ia ftufé caufe, 
il étoit julle qu'elte en re^üt la pretoier* 
confidence. . . Cette maniere fra'ncbe de 
s'expliqujr furprit & embarraffa Aurélie. 
Pour Ehmovifle, il fle fut que penfer; fon 
inquiétude étoit extrêmdr Après en avoir 
joui iin moment^ Luzincmir fe leva^ prit 
congé d'Aurélie; & fe retoximant vers Da-- 
iDovilles A propos 4 tui dit-if , je fuis char- 

Jé d'une commiffion pouF vous« Madame 
e Valrive & Madatüe de Champrofe onc 
Ie pliis grand defir d'entendre une ledlure 
de votre piece. .* Ob^ reprit Damoville^ 
je fuis excédé de demands i Cet égard ! je 
Fai lue encore hier cbez Madame Ia Du< 
chefle de ♦♦*; elle m'a demandé une fe* 
eonde lefture pourdemain; véritablement 
on abufe de ma complaifaitce. — (Jue ré- 
pondrai - je i ces Dames ? -i^ J*ai refufé 
Madame de Clary qui m'a fait faire i ce 
/ujet des perfécutions inouies : j'ai refufé • 
pofitivement ce matin d'aller cbez Madame 
JaPrinceffe de *♦*. -♦ Enfin ^ refufez-vou5 
Mefdames de Valrive & de Champrofe?... 
-• Oui, ceftainement , & je te demande 
en grace, mon chef Luzincóur, de ne te^ 
plus charger i Pavenir de femblaWes met 
fages. Après avoir re^u cette derniere ré- 
ponfe, Luzincóur fortit, & laiffa fon rival 
tête-è-tête avec Aurélie. 

Luzincóur , rempH d'efpérance & de 
jfoie, s*avoua enfin qu'il étoit paffionné- 
ment anioureux. Il courut s'enfermcr cbez; 
lui » afin de jouir k fon aife dli doux fou^ 

£ ü) 
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venir de la converfation intéreflante quf 
wnoit de^ changer fon fort. Il fe rappet- 
loit avec détail ce qu'il ayoit dit (en trou- 
vant toujours qu^il auroit pu dire mieux), 
tout cc qu'Aurélie avoit répondu, & mê^ 
me tout qu*elle avoit penfé. Enfin , h dix 
heures du foir, il ft rappella qu'il devott 
foiiper chez Madan>e de Champrofe; on 
alloit fe mettre h table lorfqu*iI y arriva* 
Il s'approcha de Madame de Champrofe 
pour lui rendre compte du tnauvais fuccès 
de la comnoiffion dont elle Tavoit chargé. 
Au premier mot, elle Tinterrompit : Je 
viens de recevoir, dit- elle, Ie plus aima- 
ble billet du monde, dans lequel Damo- 
ville (<j) prend l'ehgagement de nous lire 
U piecelundi prochain. Luzincour fourit^ 
& ne répondit rien. Des traits de ce genre 
nerétonnoientplus. Il avoit facilement pé- 
nétré que Damoville, eti préfence d'Auré- 
lie , n'avoit refiifé què pöur fe faire valoir , 
& il s'étoit bien douté que Damoville fini- 
Toit par lire fa pieee chez Madame de 
Champrofe. 



(é) Madame de Champrofe, dit f^remefit 
MonJUur DamovilU : ma is on eft obligé de re« 
trancher fouvent en écrivant ces titres de Mon^ 
fieur & de Madame , qui produlroient des répéti- 
tions défagréables. A eet égard , tl n*eft pas pof- 
fible de fuivre dans un Roman ou dans une Co* 
snédie, Tufage étabit dans Ie monde : mais }e 
ne connois que ce feul cil eik fon dotve s^o 
écarter» 
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Après Ie fouper , on demanda au Vicomte 
de Valrive s'll connoiflbit la piece de Da- 
moville! Comme ^'Auteur, dit-il, dok la 
faire jouer & imprimer, je n'ai nulle envie 
de la lui entendre lire. J'avois oiiblié, re- 
prit Madame de Champrofe , que vous avez 
une averfion particuliere pour les leSures. 
*- J*aime mieux lire feul , je Tavoue; je 
recommence ce qui me platt, je réfléchis ik 
mon aife, je paffe ce qui me panJt en- 
nuyeux, je iaiffe 1^ Touvrage lorfqu'il me 
fatigue , & je ne fuis pas obligé de m'é- 
puiier en complimcnts & en éloges. Les 
leAures particulieres ont leirrs agréments... 
On y reviendra , j'en fuis perfuadé. — Point 
du tout : on aime k juger avant que Ie pu« 
blic ait prononcé. • • — Mais tout ouvra-. 
^e nouveau peut me procurer cette fa- 
tisfaftion. Auffi-tót qu'il eft annonce, je 
Tachete , je Ie lis , & je Ie juge avant que 
Ie public ait prononcé. . • D'aUleurs , juge» < 
t-on un Auteur qui vient fe livrer k vous 
de ü boune grace ; qui parott ne defirer 
au monde que votre fuffrage ; qui vous 
montre une confiance fiatteufe , une com- 
plaifance fans borncs ; qui arrive chez 
vous avec la douce certitude de vous éton-'^ 
ner, de vous cbarroer? Ira-t-on détruire 
des illuüons fi agréables , en lui difant 
des vérités cruelles ? Les droits de Phofpi* 
talité^ la reconnöiffance , la politeffe,tout 
oblige è ne rien négliger pour Ie renvoygr 
fatisfait & heureux. Si vous avez Tair en« 
nuyé, V0U6 Ie mettrez au défefpoir, fiftro' 

E iv " 



tre approbfltion fera fon bonheur. Aurièr- 
vous Finhiiraanité de la lui refufer? Itjr 
aüFoit dans ce procédé autant d'injiiilice 
i|ue de barbarie : car , en lui demandant 
HïieleQurt^ vous avez pris tacïtement Ten- 
gagement de te combler d^éloges^ Ce n'eft 
qu'i cette cöndition quHï confent h venir 
che^ vous. Iln'eftpoint votre ami, il n'eft 
Hiêroe pasde votre Tociétë-; aini] yous êtes 
bien föf que ce n'eft pas la vérité qu'il at* 
tend de vóiis; & avec uu peu de bonne 
foi, vous ne répugnerez pointe hii pro- 
teftet que fon ouvrage, quelque mauvai» 
qu^ilpuiffe vous paroitre , eft «i» cSef-d^tBU' 
MTtf , & que vous en êtes charme, B y a^ 
bicn quelques vérités dans tout cela , re* 
* prf t Madame dfe Cbamprofe j mais j'y trou- 
ve .beauGOup d^exagération : je votis affiire 
que fouvent aux lëétturesdbnt nous parlons, 
yai etiténdu faire des critiques. *. — Oui , 
* & c'eft de ta part- des auditeurs une ppli- 
leffe de plus. — Commem ? -- Affurément t 
FAuteur ne peut fe difpenfër de demander 
des avir^On fait ee qu'oin doit pcnfer de 
eette pbrafe. En meme-temps, comme it 
^ft poli d'avoir Tair de ne pas douter de 
Taffrtcérité, bn ne manque guere deJfeire 
en efFet qufelques critiques , qui , d'aü- 
teurs, font mleux valoir les élóges; mais 
queires critiques! ce ne font jamais que des 
ébjeélions bien foibtes, bien frivoles, aux-^ 
quelles rAuteür répond toujöurs d'une ma- 
Biefe viftorieufe. A-t-on jamais dit ou fait 
emiend^ê k uu Auteur que Ie plan de ibn 
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cmvrage ne valoit rien , oii qu'il föt mal 
écrit-, au qu'il manquflt de gout?... ^ 
Ainfi vous accufez donc de diffimulatioii 
toutes les perfonnes qui affilïertt k des lec- 
tures? — Point du tont; car fij^y aflifliois, 
je me conduirois comme elles. II y a une 
foule de vérités trop rdvoltantes paur qu'on 
puiffe fe permettre de fc» dfre ^ fmr-tout 
Iorfqu*on vit dans Ie monde, & qu'^on veut 
y paroltre aimable. Si une mere areugïe 
vous demande eommeut vous trouvez fa 
fille qui eft louche & boffiie , répondrez- 
vous qu'eUe vous parott affreufe? Si uii 
fot vous cite de lui une ineptie qu'fï vona 
donne pour us bon mot, en rous deman- 
dant CB que vous én penfe^r, lui appren- - 
drez- vous qn^il n'a dit qu'une bêtifc ? Toute 
queftion infpirée par la vanité , & faite 
par une perfonne indifférente , exige indiP* 
penfablement une réponfe ffatteufe i en Tac- , 
cordant , on n'eft point faux, on eft poli. ^ 
on fe conforme h 1'ufage. -^ C'eft prouver 
affez folidement qu^iï eft impoffible de dire 
ïa vérité i un Auteut pour lequef on n'a? 
pas une amitié particuliere ; mals croyez-" 
vous, di-fes-mor, qu'au fond les Auteiirsi^ 
fachent A quoi s'en tenir fur les louanges^ 
dont oïïVes accable? ^ Eux! point du tout. 
ïls- ont i^cet égard une candeur & un& 
feonhommfe furprenante; Parmi les gens du* 
tftbprfè , rèxagération a' fes bornes : li on' 
1t^ paffoit, oir cefferoit d'ètre obligeant j 
oniiuroit raïrd'être moqueur, on offen- 
&roit. Il faut jdu morns qu'imc femme fojSc^ 
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B^iaHe pour qu'elie s'enteode dire avec 
pTaifir qu elle eft li {olie , & fi elle eft lai* 
ae, on fe contentera de 1'aflurer qu'elie eft, 
pi^uante^ ou qu'elie a d^ la £race; enfin, 
l'amour-propre ne nous rena pas entiére* 
ment aveugles. Il n'en eft pas ainfi des 
Gens de Lettres. Dites hardimenc k celui 
> qui n'a fait que des opéra comiques ou 
des éloges , qu'il a du génie , il vous croira 
de la meilleure foi du monde. Dës qu'un 
Auteur eft l'objet d'une louange, il n'y 

Kut rien appprcévoir d'outré. Tel rit de 
nivreraent qu'infpire i l'un de fes rivaux 
renthoufiafme apparenr de quelques focié- 
tés 9 qui montre la même crédulité auffi* 
tót qu'il fe trbuve dans Ia mêroe (itua- 
tion. Au refte, quand les Autei^rs feróient 
éclairés fur ce point , ils ne perdroient pas 
Ie eoüt des le&ures; car, politiquement , 
c^ielt line chofe tres - bien entendue. . . — ^ 
* Comment ? — Sans doute ; c'eft bn moyen 
f ftr de fe faire è peu de fraix , & en peu de 
tenips une réputation briilante. Par exem- 

1)le , Madame , permcttez-moi de fuppo- 
er 9 malsré Ie billef aimable de Damovil- 
^le, que ia piece ne vaut rien. — £h bien, 
après? — Cependant, touchéedu billet & 
de Ia complaifance de l'Auteur, vous étes 
bien décidée è Ie faire valoir autant qu'il 
vousTera poflible. Vous allezinviterquinze 
OU vingt perfonnes k cette leAure, en leur 
exagérant Ie bicirqu'on vous a dit de Tóu- 
vrage : ainfi , voilA déja vingt perfonnes 
lavorableinent prévenues. Pendant Ia lec- 
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ture, Yous parottrez charmée, enchan* 
tée; vous aurcz envie d'obliger 1'Auteur; 
un peu d'amour-propre fe mêlera è cette 
intention bienfaifante ; vous^e voudrez pas 
qu'une partie arrangée par vous foit fans 
Intérêt ; vous n'ignorez pas combien oa 
a de confiance en votre gout , en vos 
lumieres; vous abuferez de cette connoit 
fance pour tromper ces vingt perfonnes 
décidées il ne juger que d'après vous ; 
vous les renverrez perfuadées qu'elles fe 
font amufées , & que Touvrage eft jon chef- 
d'oeuvre; ou du moins vous les ifngagerez 
i louer telleroentrAuteur, qu'elles n'ofe- 
ront jamais par Ia fuite fe dédirc ; car lorf- 
^u'on a pouflTé Texag^ration ou la flatterie 
jufqu'è un certahi pohit, onfe croit obHgé 
par honneur k la foutenir. Je fais que dèns 
votre aflemblée il y aura deux Anglois , un 
Polonois & un AUemand , qui , vers la fin 
de rhy ver , retourneront dans leur patrie. * 
lis y porteront une vive admiration des ta* 
lents de Damoville; ils répéteront que Da- 
noville jouit en Franco de la plus grande 
célébrité , qu'on n'y parle que de lui ; & 
voil^ les Cours d'Angleterre , de Polognè^ 
& d'Allemagne , qui retentiflent des élo-^ 

Ses de Damoville : pendant ce temps , il 
onne enfin fa piec^ k la Com^die firan^oi* 
fe^ elle tombe ; maïs il nV a pjus aujour* 
d'hui de cbütes honteufes ; on a trouvé des 
inoycns fürs pour les prévenir, & méme 
pour faire demander TAuteur. Des protec- 
teuis iUuftrcs paroiflem en ^r^nde loge k 

^ vj 
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la' premiere repréfentation qui fe paflfe avee 
décence t des biUets donnés avecune noble 
profofiön^ procirrenti it 1» piece trois ou^ 
quatre repréfentations :: vAovsPimliJpofition' 
d^ufra&eunforcQÖ. retirer la piece. L'Au- 
teur la fait impFimer; & dans ia pféface, 
il fe féÜGite de ce brillant fuccès , & il re- 
mercié Ie Public avcc autant de fentiment 
que de modeftie> dès applaudiffenients qu'il 
pretend avoirre^us. Jugez de rirapreffion* 
que produit cette ptóface en /Ingleterre ,. 
«il Pologne, en Allemagne^ oiiren étoit: 
ééja fi favorableinem pré venu ; on ^^en roo* 

3ue un pel^è Paris ^. mals les gens dumon- 
e> qiK>rqu*^ moitté défabufés , foutiennenr 
toujours que l'Auteur a des talenrs fiipé* 
* rieurs, & la »éputation ne s'èn etend pas 
moins dans fes provinces & dans les pays- 
étrangers ; d*autant mieux que prefque tous- 
les Journalifies rendent te conipte Ie plus- 
ka van tageux de róuvrage.— Muis enfin, 
dans ce notnbre infini de Journaliftes, iE 
s^én trouve toujours au moins un ou deux 
qmjugentfainement&avoc impaftialité ?..^ 
-^- Oui ;, rnais lorfqjie ceux-lè s'avilent de- 
jiptiquer un Auteur qui fait eniptoyer tous- 
les moyens que je viens de vous <iétail]er,. 
il èft aifé de les faire paffét pour être en- 
^icux , mal intenrionnés & méchants. — 
Je cofl9ois è préfent que les Auteuis qui^ 
ne font pas dbiiés d:*un€ déJicateffe excef*- 
five puiffent ie contenterde eette efpece* 
ile/répiitation, d'autaat Juietjx qu^elle d^i 
riva9tag$ de ifexcitea^lJeirvi^^ perfonae,. 
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ff {eroit i dcfirer feulement qfi/elle eftt un 
peu plus de folidité. 

Dans eet endroit de la canveriation y 
LuziiKour, ijiii finiffoit une panie de pi- 
qiiet, fe Jeva; & s'approcbant du Vicom- 
te : Il eft temps, lui dir-iF, que je vrenne 
défendre ia caufe des Gens de Lettres que 
vous traitez avec fi peu de n>éJiagera€nt^ 
Vous n*avcz, répondit Ie Vicomte, rien 
de commun avec ceux dbnt je prends la 
Mberté dé me nioquer. Je n'attaque que les 
mtrigants» Malheur k celui que ma critique 
oflfenfera, il s'accufera' lui-même. Sanspar- 
lèr de vous, mou cherLiizincour, jepoui- 
roisnommer pjufieursGens de Lettres que 
j'eftime & que j*admire..— lis ne font donc 
pas de leftures ? . . . — H eft poflïble de: 
fuivre cette mode par foiblefle , ou par Tef» 
fct d'une véritable- complaifanGc; & voil^ 
cc que je crois toujours quand TAuteur 
d'ailleuTs ne paffe pas pourêtre intrigant». * 

Mais pourquoi , dit Madame de Champ- " 
rofe, aYez.-vous tapt d'animofitécontreces 
pauvres intrigants? Qtict mal vous font- 
ils?..« -— Un très-gntfld; ilsm'ennuient; 
ilsfont de mauvais ouvrages. —Vous leur^ 
repröehez I^ un tort biea iiworontaire. — 
ï»oint-du tout : fi au-lieu de confacrertout 
kur temps ^ Tintrigue , iis réfléchiffoient ^ 
Hs travaiilbient , ils écriroient mieux ou cef-^ 
feroient d'écrire. J^en connois ^gui om ^ 
Fefprit , dés tafents naturels; tnaisfanscuï- 
fcure & föns rëffexion, A qiïoi peuvetit fei?- 
viVües 'Jons heureux de Ja natiretCail- 
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leurs , Ie go(ït de l'intrigue deireche IV 
me, éteint la fenfibilitó, retrécit Tefprit. 
Comment uu honime, fans cefle occupé 

' d'idées puériles , minutieufes , n'employant 
pour réuffic que de petits moyens, pour- 
roit*il conferver de la iioblcüe & de Té* 
lévation? Quel fervice important un Hom- 
me de Lettres impartial & railbnnable ren* 
droit k ta littérature , s'il prenoit la peine 
de dévbiler aux yeux du public tous les 
myderes & tous les petits fecrets de Ia 
i^abalel 

Mais fongez-vous, interrompit Luzin- 
cour, au courage dont on auroit befoin 
pour ofer tenter une femblable entreprife ; 
quand on écrit contre la religion & contre les 

* moeurs , on plalt h la plus grande partie 
du public; on ne révolte véritablement que^ 
des gens eftimables , & ceux-1^ ne favent 
point haïr. Us fe contentent de plaindre 

• OU de méprifer T Auteur; mais dévoiler des 
intrigants ce feroit s'attirer une foule innom- 
brable d'ennemis envenimés» & d'autant, 
plus dangereux, que nul frein, nuls prin- 
cipes n'auroient Ie pouyoir demontrerl'ex- 
cès de leurs reflentiments : ne voyez-vous 
•pas Taudacieux Auteur , viftlme de tous 
ces petits moyens & de ces mano&uvres obf- 
cures, dont il aurpit eu Timprudence de 
fe moquer. Les connottre , en général n'en 
garantit pas : réfléchiflez donc aux fuites 
terribles d'une telle entreprife ; les cris , 
les clameurs, Ie décbalnement, lesfureurs 
de ia haine, les Journaliftes épouvantés,.. 
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les critiques ameres » les facyres , les libel* 
les... Enfin , tout ce que peuvent produire 
la colere , Ie fentiment & rintrigue. . . — 
Convenez qu'il Teroit beau de prévoir tout 
cela 5 & de n'en être point efFrayé ? . • . On 
auroitTans doute^ craindre mille noirceurs 
fecretes; des caiomnies, des libelles, tout 
ce que vous wm^z de détailier, i rexcep- 
tion des erts & des clameurs. Les gens dont 
nous parlons ne font des ouvrages licen- 
cieux , & n'écrivent contre la Reügion & 
Ie gouvernement que pour faire du brult : 
avec un tel principe ils fe garderont bien 
d'ajouter, par des plaintes publiques, au 
bruit qu^ doit naturellement faire par lui* 
méme un ouvrage rempli de vérités ii la fois 
hardies & miles; au contraire, dans ce * 
cas 9 ils aifeélent une grande indifférence , 
une efpece de dédain méprifant : parkz-ieur 
de l'ouvrage ; Tédition entiere eüt-elle été 
cnlevée en huit jours, ils vous répondront • 
négligemment qu'ils ne Tont pas lu:cjspen< 
dant , fi vous paflez pour être ennemi de 
PAuteur, ils vous diront d'un ton tran- 
chant, mais toujours froid & tranquille, 
que Touvrage ne vaut rien, qu'il eft d'ail- 
, Itwx^d^une méchanceté revoltante : enfuite, 
üans s'appefantir d'aVantage, ils change- 
ront de difcours & parlerpnt de toute au* 
tre chofe. 

£h bien , s'écria Madame de ChamprOf 
fe, je trouvecela fublime; l'emportement, 
la colere ne perfuaderoient perfonne. Cet 
air de fang-froid en Impofe , & donne i la 
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caloranie (du moins aux yeux des fots} 
Fapparence de la raifon. Mais commenf 
accorder avec un ^\^r\ fi fage ces fatyres 
mordaiites & ces Mbelles dont vous parliez 
tout-i-rheure ?.... — Des libelles- font du 
bruit; on n'ignore pas qirlls donnent pks 
de célébrité q^u'ils ne peuvent faire de 
tort. . rr — Sans doute, mais les paffi'ons 
rendent inconféqueiit; Ie plaifir de déchi- 
rer fans ménagement une perfoniie q 11*01» 
détefte, Tefpoir de la noircir, de la défo- 
fcr, fait paiier par-deffus toute autre con- 
fidérationj enfin, dans la fóciété on n'a 
ofé critiqueF qn*avec uiie ceitaine raefure , 
on a mêroe été fouvent forcé , poiip paroi- 
tfc éqiHtable ^ de mêleF quefques éloges k 
iacenfure : on fe dédommagc dansunécrit 
anonyme de toutes ges contrainfes impo- 
fées p!tr fes bienféances& par lapolitique* 
— J'admire comment im hoi»me du monde 

* pcut^fi bien favoir tout cela!..., — Quanrf 
nous prenons^ la peine d'obferver , nous 
Bous y entenrfons mreux que tous les Phi- 
hfophet. Ceux qui paifent leur vie dans \% 
fóciété la plusétendue, font bien bornés 

^'ils ne prennent pas facilemelit un taél fiit 
& délicat y & s*ils n'acquierent pas la con- 
noiflancedu coeur humaiOir Aucun écrivaift 
ji'a ofé perndre^vec détail les travers, les 
véritaWes ridrcules & Ie petit manege des 
©en» de Lettres ^a). Fie^ue tous les Au- 



(jp) ^(5n «w parle tjii-en géairal. On reconnoir 



Cmte MoraL 113 

fnirs ont ea k projet de les iiatcer : plu* 
fieurs enfin ont voulu les mettre en paraN 
ïele avec les gens du monde qu*ils ne con- 
noiflbient pas , & ils n'ont pas manqué 
( pour Phonneur dü corps dom ils failbient 
partie ) d'établir fur chaque point de la 
comparaifort tout Ie défavantage de notre 
eóté. Combien de fbis en voyant ces tableaux 
infideles , j'ai été tenté de répondre aux 
Geus de Lettres comme lelion de la fable: 

M Avec plas de raifoa nom aiirions te defTus , 
w Si mes confrères iavoient peindre («}* 

VoiU, reprit Luzfncour, ce que voits 
^e pouvez plus dire maintenant. Car au« 
jourd'hui prefque tous vos confrères écri* 
rent.»». — Oui, mais ilsne font point 
eneore familiarifés avec FimpreJ/ion'^ & ei> 
Bttérature , les manuj'crits n'ont pas une 
grande autorité. -^11 me femWe qu'un il- * 
luftre EcFivain a traite fans^ aucun raéna^ 
gement, dans tes Lettres Per fannes ^ les 
Gens de Lettres , les Journaliftes , & même 
FAcadémie Frantfoife...^ — Il a dit fur ce 
fujer, comme fur tant d'autres, d'excel-.^ 
lentes chofes ; mais , felon moi, il a plutöt 
fait une fatyre qu'une critique judicieufe t 



avec pfaifir que la juftice & la vérité doivcnt 
faire admettre beaucoup d'exceptions. 

(a) Lc Lioa abattu par rHomme, fahlt dt t» 

fontahtt^ ♦ - 
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des (njures groilieres ne prouvent jamais 
rien, 

„ La plupart des Auteurs , dit M. de 
„ Montefquieu , reflemblent aux Poëtes 
95 qui fouffriront iine volée ile coups de 
„ Mton fans fe plaindre , mais qui peu 
„ jaloux de ieurs épaules, Ie font fi fort 
9, de teurs ouvrages, qu'ils ne fauroient fou- 
„ tenir la moindre critique, &c, {a) "• 
D'ailleurs ^ les critiques de M. de MontePt 
quieu font trop abfolues ; il femble nepoint 
admettre d'exceptions , & ranger , fans 
diftinéliou, tous les Gens de Lettres dans 



{d) La maniere dont si parie Ae VAeadémit 
Franfoifi , n'eft pas plus mefurée. „ J*ai •ui par* 
«, Ier, dit Rica^ d*une efpece de tribunal qu'oa 
„ appelle V Académie Frmnfoift ; il n'y en a potnc de 
„ moins reCpe^é dans Ie monde : car on dit 
» „ qu*auifi-t6t qu*il a décidé, ie peuple caffe fes 
^ arrêts... Ceux qui Ie compofent (ce tribunal ), 
^ ii*ont d'autres fonélions que de ja^er fans cefle ; 
,» réloge va fe placer de lui-même dans leur 
^, babil cternel; & fi-tót qu'ils font initiés dans 
„ fes myfteres, la'fureur du panégyrique vient 
„ les faiiir , & ne les quitte plus. Ce corps a 
^ ,» quarante tètes. • . Pour les yeuz , il fi*en éft 
,, pas queilion. 11 femble qu'il foit fait pour par« 
„ Ier & non pas pour voir. 11 n*eft point ferme 
,» Air fes pieds-, car Ie temps qui eil fon fléaut 
„ 1'ébranle a tous les inilants, & détruit touf 
1} ce qu*^l a fait. On a dit autrefois que fes mains 
' „ étoient avides : je ne t'en dirai rien , & je 
,, laifle décider ccla è ceux qui Ie faveat micuat 
u que moi "• -^ 
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la méme clafle. Il parott croire qti*ils font 
tous intri^ants & mépriiables ; il jie con* 
vient iamais qu'Ü en exifte plulieurs dignes 
d'être propofés pour modeles , & véritable- 
ment diftingués parleursvertus &parleurs 
talents : tel feroit cependant Ie langage de 
Ia raifon & de rimpartialité. Je fuis de vo- 
tre avis , repaitit Luzincour, je trouve que 
lorfqu'on s*eft avifé de critiquer les Gens 
de Lettres , on s'eft trop écarté des bien- 
féances & de Ia juftice^ & en même-temps 
on n'a point encore peint avec vérité leurs 
ridicules les plus frappants (a). 



{é) Tai cependant trouve de la vérité dans Ia 
«ritique fuivante. L* Auteur parle des faux Pkilo^ 
fopkes . 8c s*ezprime ainfi : . . . 

,, Si les beaux efprits (e contentoient d*ea 
,9 impofer au vulgaire iur les bagatelles impor- 
„ tantes qui les occupent, & que leur orgueil 
), füt fatisCait d'être les arbares du gout ^ ils nc 
,9 Ceroient au moins qu*inutile$» mais ils pré- 
I, tendent au defpotifme fur les obiets les plus 
„ graves. Lc gouvernement , les moeurs ,*la re- 
I» ligioh méme eft de leur reCort. 11 n'eft per- 
«, mis de croire que ce qu*ils jugent digne d'ètrt 
19 cru. Ils s'annoncent comme tolérantsTi^ font 
«, les plus grands perfécutcurs de ceux qui ofent 
n penfer autrement qu*eux : ils fe difent citoyeoi 
,» du monde , & ne Ie Tont pas de leur patrie« 
I, qu*ils oe craignent pas de troubler par les 
,9 fyftèmes les plus dangereux*, ils ie décqrent 
19 enfin du titre impofant de Philofiphês, Ce nom» 
«1 qui , dans fon origine « ne préfentoit & Tefprit 
t> ^ue ridéc d'un êmmntr it U Sagtji , s*eft ac« 
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Peil de temps après cette converfttfotr^ 
Luzincour eut occafion de connoltre que* 
Ie VicoiBte , en effet , daiis toot ce qu'iï 
avoit dit , ne s'étok pas permis la plus lé« 
gere exagératioir* 

Cependant Aurélie avoit pcrdu fans re- 
tour fes préventions centre Luzincour. 
Mais elle n'étoit pas encore éclairée fur Ie: 
caraftere de DamoviUe. EHe lui foppofoit 
toujours la plus vive amitié pour Luzin- 
cour, & etie inraginoft feuletnent qu'une 
délicatefle exceflive & déraifonnablc !e ren-' 
doit fouvent fufceptible , trop exigeant<, & 
même injufte. Auréfie , en relifant Tou- 
vrage de Luzincour, ne pouvok s'eropff- 



Y, quis par eux ane iigniiicatioit Men ptus no-^ 
„ ble. Les Philofaphes de rantiquité n'ëtoientr 
y, que les difciple» de hr SageiTe i les VEbtrtt 
,1 font eux - mêmes les vrais Sages. £n cette 
^ qualité ils fe font érigés en légiilatenrs, non-^ 
^ feulement de la Httéracurer mais encore de 
,, I'adminiftratioff politique Sc de Ia foi. Ils font 
yy fohdatears , inilituteurs , ils font apdtresv qu^r 
„ ne font- ils point ** ï Trahi ét VAmitU^ 

Ce morceau écrif fans prétention, fins hu- 
meur , & avec une franchife courageufe» ed 
d^üne femme , Madame de * * * , Auteur de plu- 
fieurs Ouvrages très-e<{imés & dignes de Têtre. 
Madame de ♦»» a fait uo Traite- ie V Amitié^ 
Traite des Pajpons , des Ptnfies & Réftexions mo^ 
rales , des Romans : enfin , elle a traduit de l'An- 
glois des Ouvrages de Chymie & de Phyfique , 
auxquels elle a ajouté des Notes fort inftruc*' 
«ivcs. 
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rfier de trouvex en fecret que Damoville 
n*avoit ni la jufteffe d'eiprit, ni Ie gout, 
m 1'éléwation d'ame de fon ami ; mz\& per- 
ibnae ne lui vantoit les talents de Lqzin- 
cour; on Ie liToit, on ne ie prdnoitpoint; 
au coatitaire^ beaucoupde geas^n dilbient 
^u mal. Aurdlie, d'un autre cóté , étoit 
vivement frappée de la réputatlon dontpa* 
^oiffok jouir Damoville. Cette célébrltéflaN 
itóit fa vantté ik h^lan^^it :1e témoignage 
de fon coBUT. A Tégard des Gens de Let^- 
tres que Damoville avoit introduits chez 
elle, fes yeux ^ommenfoient i s'ouvrir; 
elle 4eur trouvoit desprét;entionsridicu]es, 
iin ofgüeil auffi mal-adroit qü'exceffif , beau- 
/coup plus Aq pwédauterte que d'inftruftion^ 
& ette fe .difoit fouvent i elle-même : A 
iiuoi donc (ert Pefprit s'il ne fauroit enfei* 
gner l'art de plaire, fi'Ü ne donue ni la fi- 
neffe V ni Ie bon gout 9 m les graces, qui 
font tout Ie diaimetde la fociété! 

Sur|afindel*hyver^ Damoville annomja 
coflfidemment A Aiirélie qu'ji aUolt j)aroltre 
de lid un ouvrage phihfophique qui feroit 
Ie prlus grand hruit. Son ÏLomancontrefon 
attente jQ'avoit produit auciKie fenfation; 
raafs pour cet^e fois ü étoit für de fon fait, 
L'onyrage ^attaquoit ouvertement la Reli- 
glon. Jl fut cenfuré^ défend«, & par con^ 
lëquani: vendu jiifqu'au dernier exemplafre 
tn moij0« id€ qiSnze jours* Lu^inc^iwcrai- 
gnant poiirrAuteuries fuite« 4'un fembla- 
ble éclat, Ie fuppofa affligé, ou du moiiijS 
cfFrayé. Il reyint -eKprès de la campagne 
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pour lui oifrir tous les fervices qui pou* 
voient dépendre de lui. Il arrive è cinq 
heures du foir, & trouve Damovilie pret £ 
fortir. Il palFe avec lui daris fon cabinet; 
&loifqu'ils furent feuls :Je vols avec plai- 
fir, mon cher Damovilie, dit Luzincour, 
que vous avez du courage. . . A ces mots, 
Daraoville éclata de rire. Comment Jonc , 
s'dcria-t-il , me croyois-tu confterné , ter- 
raffé ? • . • Tu ne fais donc pas , mon ami , 
que Touvrage a été enlevé auffi-tócqu'il a 
paru? Il n'y eut jamais de fuccès pareiL II 
ne m'en rede pas un feul exemplaire : je 
travaille préfentement è lafecondeédition; 
car j'y ajoute deux ou trois morceaux dont 
on parlera... lis vaudront peut-être è Tou- 
vrage hs honneurs {(ubücher; fi trop d'/?»f- 
bithn ne m'abufe , je crois pouvoir Tairon^ 
nablement m*en flatter. — Mais fi oq t'exi- 
loit? — Plüt au Ciel ! quel poids ! quel im- 
portance on donneroit i mon ouvragelj'i- 
rois dans les pays ëtrjangers , j'y ferois re- 
cu comjue un homme de génie, comme un 
néros perfécuté ; & dé-lS j'inonderois la 
France d'une mtiltitude d'écrits qui ne for- 
tiront jamais de ma plume , fi on me laifle 
. ici ; car ia difficulté de les faire imprimer 
en France eft un obftacle qui me fera dé- 
Jorra^is tourner mes talents d'un autre có- 
té. j'ai hiv mes preuves ; il fuffit; me voili 
place parmi les Philofophes {a)i ils m'ant 

(#) Oa ne doit pas oublicr qut €*cft Dma9yiIU 
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protégé, fouten u : je viens de m'acquitter 
en vers eux; en adoptant tous leurs prin* 
cipes, je fuis devenu leur égal, & je puis 
compter ^ jamais fur leur conftante & fi* 
delle amidé. C'en eft aflez. ^e dois être fa- 
tisfait, . . — Et fi 1'on vous privoit de vo- 
tre liberté. • . . — Bon , ils ne font pas (i 
noirs ni fi méchants que nous les dépei* 
guons... Quel Philofoplie parmi nous a été 
Ia vidime de fon audace? Nous parlons 
toujours de perfécution, parce que nous 
ne nous foucions guere de Vh' propos ^ 
pourvu que nous puifllons diflertcr & fur- 
tout ddclamer; mais depuis long-temps, on 
neperfécuteplus; on en avoitreconnu Ta- 
bus & la revoltante abfurdité, avant que 
les écrits de Volraire euflTeht paru. A-t-on 
perfécuté un des fondateurs de la philofo* 
phie moderne , TAuteur de VHifioire des 
Oracies (<i) ? Il n'exifte cependant point 
4'ouvrage de ce genre , dont Ie but foit 
moins déguifé & plus facile è pénétrer (^> 
Depuis Fontenelle, quel Homrae de Let- 
tres, pour la même caufe , a perdu fon 
état & fa liberté ? Je n'en connois point. 
Non, non; on fait parfaitement qu'on ne^ 



& non 1 'Auteur qut parle. Je ne confondrai eer» 
tainement jamais les Philofophu avec les gens 
dont il eft ici queftion« 

(a) FonteneUe. 

(h) Auifi a-t-on beaucoup loué eet ouvrage, 
fuoiqu'il (bic auifi ennuyeux que mal ccri^t* 
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pouroit porter A la Religion im coup^pliK 
luuefte , qii^en perféciitant en fen nonu 
Va, roon ami, raffure-toL Tes craintes 
font at>rolument chimérique&. , • • Mais ^ 
pourfuivit Daixx>iryie^ il ^ rinq beures & 
detoie; 4ireux-$ti venir arec «loi ^ la Comó- 
<lie Franjoifc? Luzincour accepta cetce 
propodtiofl 9 & ibrtit furie cbampavec Da- 
moville* 

Arrivés ft te Gomédie^ les deux Auteurs 
fe placerem dans Ie parquet, Après lapre- 
niiere piece , Damoville apper^ut è quelque 
<iiftance un Hommede Lettres de fes amis, 
N'eft-ise.pasü BHnval , s^écria-t-il ? J^igno* 
Tois qti^l füt de retour. li a fait un petit 
voyage ea Flandres. <3"CÏ9"es jours avant 
fon départ , il a donné au public une ef- 
pece de Po&sHe en profe , dont Ie fuccès 
n'a pas été heufeux ^ on y trouve cepen- 

, daut de la phUafóphie. . • Oui , reprit Lu- 
zincow m iiant^ mats il n'a pas été di* 
fendu^ &1l eft rerté cbez Ie Libraire, Com- 
ine il achevoit ces mots , Datnoviile fe leva 
j5our «'approcher de Blinval qui s'avan^ok 
vers lui. Blinval félicita Damoville fur fa 

^•gloire & niême fur fan bonheur; eufuit^ 
Damoville, ft Cwi tour, fit Téloge du Poë- 
rae de Blinval. Ce dernier foupira : Maïs 
concevez-vous , Teprrtril, qu'on ne f^it ni 
ctnfmé m défendu f — En effet , «ela eft 
inconrevable. — Ma tirade fur la toleran- 
te ?-. Oh , elle eft d*une hardiefTe ! . . . — 
J'ofe dite qu^on n*a rien écrit de plus fort 
dans aucu^ imvra^e : aOurément rinten- 

4i»n 



Oio» éÉcnt aflfez viiible!...- Eh KJeiij ik 
iont Jmfé poffer cela !. .« Maïs facheve dans 
ce moment unmorceau fur \vl perfécutïon ^ 
<\m ksxffera de Iear4ifflbupiaèmeiït, oa je 
fuis fort trompé ; ma £>! ^^ fi oeia n'eft pas^ 
A\ flut renoRcer au métier; Ji ne vaut plus 
'Tien. 

l^uüxviom étoutcAi avec atten^on «e 
cufieux dialogue. Ën rentrant die? iui , 
il récrivit fans yarien change?. Si jafifiais, 
<flit-ii ^ je prêehe la «olérance , je ne tépé- 
terai point des lieux c0mni>nns-au(fi en- 
?m>yeux qu'afés j je roecontfinierai deftranfc 
crire fidéiestent ceirte pellte conveffatióti 
^ntre^nral & Damoville. Des vépités fi 
«taïvement eif|)rit>ée$ doivelït faire ufie jtii- 
jprefïion profoiide.^ Panvrês Auteurs , qia^ 
fi'9^bandÓFine2S i<a bonne caufè q»e pour i£^^ 
furer Ie défeit de vos ouvrages, que de- 
Jiritmifkz-vvous, (i au-lieu de KévéBIer Tin- ^ 
-ll%Tiation ^ont les effets voud paroi(ïent 
% lïtiles, vvous A'excitie^ que la CónüpaC 
5flön Yeriueule ^ & ce mépiis fpöid & ttan* 
qni^le qgé dóït inCpiiiar Ju folie u>i^ i la 
pervetfitél . ^ . ' 

Lotfqöe 'Lttzincouf tvlt écfit cetle ré-# 
flexion fur fort Jourml, il fertit , & fut 
foupcr cbe:^ Atïrélie; il nfe l^avplt point 
eucöTe yue döpuiè que Damöville awroit 
fait paroStre fo« OtfVragev Malgré toot 6e 

^u^on dJfóit ftvr tó^pFé^e^ldtl mérke de iret 
^övfage j #^rgfé Péctalf iK)Uveatl1<|ue ^e 
ftcoès r^ontdit it la i^piifatióö Üe Óamè- 
ville, Aurélie ue ^otivöit admirer des 4fr- 
T$me m f 
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clamatidns vaines qui ne tendoient qö^i 
détruire Ia Keligion. Damoville Tavoit feiu- 
dte ; mais. {a légérëté & Ton indifcrétian 
naturelles ne lui permettpient pas rufage 
d'une habituetle & longue diffinidllatiön : 
. Enivré de fa gloire & des éloges que lui 
prodiguoient tous ceux qu'il appelloic des 
Philojbphes- ^ il ne lui fut* pas poffible de 
modérer ou de cacher Fexcès de fa joie. 
AuréUe n'eut pas de peine i lire au fond 
defon coeur. ï^lie y découvrit aifément fes 
imentions , fes motifs , fa politique , en un 

^mot, tout fpn fyftême, Elle auroit pu ex- 
fC|ifer d^s erreurs, maïs elle cpn^utle plus 
profond mépris pour uiï homme fans prin- 

. cipes ,- fans caraéèere , livré 4 Tefprit de par- 
li , guidé par la vanité la plus frivole ; dan* 
gereyx par Qalcul , moins aveuglé qu*en- 
trainé ; facrifiant tout enfin & Tintérêt & 
^ au defir eifréné de faire parier de lui. Au- 
r^Iie, ainfi éclairée , fe plalt 4 comparer la 
conduite de Danaoville ayec celje de Lu- 
zincpun Elle ne peut avoir dévoilé Ie pre- 
mier fans rendr^ en mêmc-temps une jut 
tice entiere au fecond. EJle reconnolt.k 
^ quel point la réputatipn de Luzjncour ed 
préférable 4 celle de Damoville : ce der- 
nier, il eft vrai, eft vivement próné; mais 
par qui? Par des gens- qui ne louent f«s 
talents que parce qu'il leur eft dévoué; 
qni n'eftinient fes écrits ,que parce qu*ils 
y re^föuvent toutes leurs opioions. On lui 

. a dit ; Pénitrez 'V^s 4e nos maximes , c^- 
pkz^répittz SC qt^e mm répétons dépyis 
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trenie aHSj& nous fiuiiendrons que vout 
ites ün homme de génie. . • Voitó liir quoi 
toute fa réputatian eil fondée. . . Luziti- 
cour n'a point óq préneurs ^ c'tfi qu'il dé- 
daigne Tintrigue, la cabale & Terprit de 
parti* Il a des enuemis : c'eft qu'il eft im» 
partial, qu'il ofe dire toutes les vérités 
qu'il croit utiles ; il n'a point de partifans 
enthouflaftes : c'eft que löin de ilatter les 
paiIions,il les combat , qu'il rerpeAe la 
Religion & les moeurs , qu'il eft plus oc* 
cupé du defir d'inftruire , que du Ibin de 
plaire. Sous quelque formeféduifante qu'oti 
puiffe préfentèr la morale , on y trouve- 
ra toujours un fond d'auftérité. II eft pol- 
ilble d'écouter avec plaifir une le^on fa- 
lutaire, d'en Tentir l'utilitéj mais jamais 
«on ne la re^oit avec tranfport : ainfi , de 
femblables ouvrages , plus folides qu'at- 
trayants j nefauróient exciterrenthoufiafme 
de ceux mêuies qui les goütent : on les loue 
avec plus d'eftime que de cnaleur. Enfin^ 

Ïuels font les admirateurs de Luzincour? 
es bons citoyens, tous ceux qur conier- 
vent Ie gout de la vertu, Quels font fes 
cnnemis f Les athées , les impies , les in* 
trigants , & tous les getis fans principes 
j& fans ' rooeurs. Le nombre pourroit ef- 
frayer; mals aprèstout, fes détraéleurs les 
plus afdents n'oFeront jamais dire qu'un 
Auteur 'dbnt ia tBiotalé- eft d'iine irrépro- 
chablc 'pureié, ïo\t \m jiuteur méprifablet 
tandis.que la raifon équitable & févere, 
regardera comme tel ^ malgré les taksitt» 

F ij 
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ciéflies, rEcriyain malheureux qui rt(x]ue 
de corronipré jfes lecletirs. Telles étoient 
les réflexiom d'Aurélie ; elle ne les com- 
inuniqua pottit encorei Luzincour. Avant 
idelui acCofder une confiauce fans réferve^ 
4BUe vouloit cohnottre avec plus de* détail 
fon caraélere , & fur-tout fes fentiHienrs. 
Un Jour, fe troiivant feule avec Luzin- 
cour : J'aime^ lui dit-elle, h fimplicité de 
votre conduite. Cepeiidant, je trouvequel- 
qucfois que Vóus pouflez trop loin te mé* 
pris de la fortune & des honneurs litté- 
raires aüxcjiiels vons pouvez pr^teödre, .♦ 
Je voos affure. Madame, réportdit r;uzin- 
-cour, que loin de méprifer ies honneurs 
don;t vou« pariez , J*en faf^ grand cas. . • . 
f^ Cependant , vous n'avez jamais con- 
couru pour obtenir un prix dUloquence. • .• 
«p. Mais, Madam«\ fon^;; done 4 tadiig- 
cultédeCett€ entreprife! L' Académie vons 
doriiic un fijjet ; Vous ^refcrit i'éieiïéue de 
i'ouvfage, ^ puis voi>s -ordonne de haar 
& d^iire éhguent : avec la mellleöre vp- 
Joniédunïonde^il faut, pourfifiue je pniffe 
lui obéir^ autant qu'il eft en mot , qne Ie 
fujet me phiife , que Ie perfonriage:, obfet 
de Téloi^e, foit précifétiienc ceïhi .cfU€ j'au;- 
ajois choifi entre tous les grands Hommes 
qvX ont exifté , fi f avois voulu en a^lébrcr 
«n partjculiérement : il.fauc encore qu<e ia, 
fntfure de l'ouvrage fixé par pAcadémié^, 
€*3Ccorde .exaAement avéfc m«>n 'platii Si 
tous ces hafards ne fe r«ticontrcnt pas, 
ie ji:ous wou^ que jè a^aurai m fenriaieat^ 
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ni vérité , ni cbakur : je Terai frotd , eni^ 
phatique, incorrefl:;^nfin, je ferai un dif» 
cours déteftaWé... — Faités pujours, on 
vous tiehdra compte de la bontïe rolonié; 
il me renjble que depuis long-terops c'eft-^ 
li tout cequ'on exige. •-- Pardor>B€2-moi ^ 
Madame; on eft fans doure, comme vous 
Ie dires , d'u;ne indulgeuce remarquable k 
beaucoup.d'égards; mais on exige pofici^ 
vement une chofe è laqu^Ro il me ferok 
impoffible de me foumettre. -^ Qu'eft - ce 
donc? — Il eft étabk (& Fufage untver- 
fel a fait une loi de ce principe ) qu'on 
doit traker toos les fujets da méme ton; 
employer^fes mêmes expreflions , fcs mê-? 
mes figures pour Jouer un attiile ou Ta^ 
jenne, un bel-efprit ou Henn IV; de mat 
niere qu'on pourroit, avant de connoltra 
celui qu'ón doit loqer^ préparcr toujours 
fon difcours , laifler Ie nom en bianc, öt i 
faire ainfi, d'avance , fon éloee, en atten» 
dant Ie choix de rAcadémie. On ajouteroft 
cnfuite , quand /e grand Homme feroit nom^ 
mé, quelques ^#/V^j anecdotes ^ quelques 
mots choifis ; car ce font des ornements 
indifpenfables. ~ Vous m'éclairez. Je fuis é 
perfuadée è préfent que prefque tous les 
éloge^ que pai lus ont été corópofës decette 
maniere ; mais è propos , pourfuivit Auré» 
lie, favéz-vous que deroain on doit iooer^ 
è la comédie Franfoife*, la piece de Damo- 
vrlle ? J'ai une loge ^ & je veux abfolu* 
ment que vous veniez avec mol. Luzin- 
Cour n'ofa reftifer cetle propofitioa , * 

P iy 
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Ie lendemain il fe rendit dans la loge d^Au« 
rélie. 

La l^iece » en déptt de la cabale & de$ 
plus fages précautions prifes par DaiDovil* 
Ie, eut exaftement Ie fort prédlt par Ie Vi- 
comte de Valrive, Dès Ie premier vers , 
des appIaudifTements redoublés firent con- 
jioltre la bonne volonté d^une partie de cenx 

2 ui compofoient Ie parterre : on voyok 
'ailleurs dans quelques loges plufieurs fem- 

• jnes , qui , confervant Ie foüvenir des lec* 
tures^ applaudiflbient avec tranfport : plus 
d'un éventail en fut caffé. .Cet enthoufiaf- 
jnè fe foutint jjendant toute la rooitié du 
premier aAe ; il s'afFoiblit feniiblement au 
lècond , car ^n commen^oit h écouter. Aa 
troifieme aöe Tennui parut glacer jufqu'aux 
plus zélés partifans. Cependant , quand la 
toile fut baiffée , quelques voix timides & 

u inal-aflurées , s'éleverent pour demander. 
Fjiuteur ; mais nul icho ne répondit, & 
Aurélie, en fortant de fa loge, dit ii Lu^ 
zincour : On aura beau faire , la piece ne 
fe relevcra jamais : pauvre Damoville ! Com- 
me il fera trifte ce foir !..• Que luldirons- 

Cnoüs? Car il n'y aura pas moyen de lui 
foutenir que ce n*eft pas-tó une chftte; & 
quelles confolations peut-on offrir i i'Au- 
teur qui vient de tomber? 

Toutes ces réflexions d'Aurélie prou» 
voientfon peu d'expérience. Eile le.con- 
nut bientót. Damoville, fuivant fa promet 
fe , vint foqper chgz ellei On rannonce, 
Aurélie fepréparoit ii lui diré quelque chofc 
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iit confolant fur Vinjaflice du public , lorf- 
que Damoville, s'approchant d'elle d'un 
air triomphant : J'arrive un peu tard , dit- 
il ; en fortant de la comédie^, f ai rencon- 
tre plufieurs perfoTines de nia conrioiffan-' 
ce 5 il a bien fallu recevoirles Cömplimems , » 
les fï^licitations d'ufage... Au vrai, je-dois* 
être fattófait. J'étóis prévenu qu'il y antoir 
une cabale fórmidable : elle fera peut-être^ 
plus heureufe une autre fois, niais pour 
aujourd'hui elle ti'a pas ofé fe ihanifefter. : 
Elle a fenti qu'elle n'entralneroit pas Ie pu-i 
blic. Mais dites-moi. Madame , avez-vous 
été un peu contente ? A cette qüeftiö»^ 
très-imprévue , Aurélie confondue roupt , ' 
balbutia , né répondit rien; & Damöville? 
fe tournant vers Ie refte de la compagnie , 
obligea toutes les perfonnes qui la com- 
pófoient de lui dire , de lui répéter que- 
fa piece avoit eu Ie plus grand fuccès; Én-* 
fuite 5 revenant k Aurélie 2 Avéz-vous re-» 
marqué. Madame , dit-il , comme Ie Public^ 
a fenti la tirade qui termine la fe<:onde fce«» 
iie du troifieme afte? — Oui, il a écouté- 
avec une grande attention; il étolt fort' 
calme. . • .'— Le premier afte a été cou- 
vert d'*applaudijjetntnts\ parce qu'il u'eft 
qüe brillant; mais au moment oü Tinté- 
rêt commence, il y a eu, comme vous 
Tavez tres - bien ohfervé , un redonble- 
ment d'attcntion tres- frappant. Plus de 
bruit.... C'eft alors que j 'ai été vérita- 
blement fatisfait , d'autant mieux que^ la 
piece n'êft pas faite pou/ plaire au par- 
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terre; ette eft remplie de traits fins, dé*' 
Ikats. .. 

Dans cemofnient on vint ffiinone^r qm 
Ie fouper étoit fervi^ O» fut fe ©ettrc h 
tajble* Damoville aflfeéla la plus grande gaie- 
té. Ce|>endant, avec un peu de pénétra^ 
tion , on pouvok aiféroent s'ap^ercevoir 
qiu'ïl n'étoit pas au fond aufli k^U ^^^ 
content qu'ü s'efFor^oit de te paroltre. Aprè$ 
Ie fouper , Damoville r^arla cncore de fa 
piec^j il n'oüblia pas dlnt^reffer Pamonr- 
prppre de tQps ceux qui avorent alTifté aus 
Lè^ures , i fouten jr qu^elle é^pit excellen- 
te : Vpus aviez, leör difoitnl, prévu foö; 
fuecè^*. Vou3 Tavk^ jprédit : avec de l'et 

fmt 4 du goAt il efl: iaipoffible de s^abufer 
yr Ie mérite ou les d^fauts d'un ouvrage 
d'iifiagination ; enfin, Damovillej, dans cette 
occafion, fe montra fupérieur 4 la fortu- 
ne ; ion ne fupporta jamais un revers avec 
' moinsd'abattement; jamais on ne conntit 
mieux fes reffources , & on ne fut les era* 
pk)yer avec plus de préfence d'efprit. En 
a^ichant cette fdnte fatisfaéïion , Damo- 
ville. en impofa k beauconp de gens. Puif- 
qu'Ö eft content^ difoit-on, il faut bien 
^ qu'll ait fujet de Têtre, Cependant , il ne 
foütint pas jufqu'au bout cette prudente 
dillimulation. Elans fes préfaces , il s'applau- 
diflbit de fes fucpès ; maïs en mêmc-temps 
\\ foutenoit dans des diflertations généra- 
les , qu'il n'y avoit phis nl gout ni lunye- 
res , & que nous retombioqs dans la bür- 
bartt : & c'eft ainfi que Ie dépit. indifcret 
finit toujours par fe trahir. 



- Luzincour , fans pénétret eilti'érement les 
fentiments<i*Aurélie, n*etit pas de peine i 
s*appercevoir <iu'elle avoit beaucoup perdü 
de fön admiration pour D^moville; mais 
ce ïernier pofledoit fi parfaitemfent Tart 
de fe JFaire valoir, que Luzincour n'ofoit 
fe flatter qu*AuréKe fötvéritablfftientéclai- 
Tée fur fon luérite réel. Damöville iavaït 
fe faire louer devant Aurélie avec une adreffe 
qui pouvoit en impofer : en outre U ei- ^ 
toit continuellement les chofes obH2cante$ ' 
qu'on lui avoit dltes en Tabrence d^Auré- 
lie, mais avec une finefle qui ötoit ft tette 
fetuité tout ce qu'eHe potivoit avoir detrof^ 
choquant ; tamdt il prenoft un air de feti- 
timettt, & Coimoiffant, difoit-il, Hmérêt 
qu'Aurélie daignoit prendre k lói , il rinl^ 
truifoit d*un luccès ffatteur; cettè confi- 
dence venoit du c^ur fx, non At Vdmoür^ 
propre^ Il auröit méine été fJché que towt 
autre qu'Aurélie en eüt contioiffaticé; il 
xie fe vantoit q«e pour procurer i Pamltié 
«Tie fatisfaftiört qu'€ffle lait fi^bien goftterf 
lyailteurs, ilcraignök dé r edóuBler rehviè 
acharnée ft Ie tioircJr, ft lepérfécwte^. Tan- 
töt Damo^lk pren^t un aufre toin , répé-^ 
toit en riant, & avec Tair de n'y pas crol* 
je , uti éiose un peii trop fort pour être 
dté fériéufcïBenté Óaiis ce ca^, iV'en par^ 
loit comme d'une exagératroti , ;d^üne w/ir 
fBaifant;c : cette forme ingénieuleS; modefte 
ftk toet paffer ; il eft Jeulément filctóujè 
qVelle fbit auflS cOnnue, Ge pfetic irfanegfif 
^létcbappoit point ft LuEinèóirf; mafeS xué 
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pouvoit démêler cncore riropreflion qu^ 
7)rod»iroit fur l'efjMrk d'Aurélie. 
^ Un foir queLuzincours'entretenolt avec 
Aurélie, on vint te chercher de 1^ part du 
Vicomte de Valrive, qui Ie prioit de fe 
srendre fur Ie chatnp chez fabelle^fceur. Lii- 
^ zincour partit aulfi-t6t. £n entrant dans Ia 
cfaarabre de Madame de Valrive, il fut ef- 
frayé de la confternation qu*il vit fur tou$ 
les vifages. Mon cher Luzincour, lui ,dU 
Ie Vicomte , comme je vais partir d'ici pour 
Verfaillcs^ & que je ne reviendjai p^s den 
Hiain dtneri Paris , j'ai voulu vous enpré- 
veair. . .,. Mals qu'eft-il donc arrivé ? in- 
terjompic Lu^incour....-— Un malheur dé-* 
plprable. Ceti^fortpV Baron de Verzénay 
tf'eft tué c^ foir*^ buit heures, & avec un 
éclat qui Óte toute efpérance de pouvoir 
cacher eet afFreux evenement .... --^ Lc 
Baron de Yerzenay s*eft tué!— Ses affai- 
^ les étoiem)fi]ès-dérangées^ mai$ comme il 
avóit bcnu^f>up de bienfai,ts du Roi , il 
auroit ^p^J,,;el] laifant plufieurs réformes 
& ie facrifice d'^ne terre , payer fes dcttes 
& r^tablir fa fortune en quatre qu cinq 
ans. Il étoit magnifiqne, il aimoit Ie fade. 
Ml n-a pu fe réfoudre k faire les facrifices 
qu'ex4^eoit la fituation. Importuné par fes 
créanciers, voyant qu'il falloiV enfin pren? 
dre un part] , ji étant retenu paraucunpriu* 
cipe de religipn , il s'eft débarraffé d*unc 
fxiftence;qili'luidévehoit è c^rgé.- Il laifle 
une femme vertueufe& trois enfant^è rauinó- 
nc j puifque fa mon privé fa famUk ((e9 biea-^ 
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faks du Roi , & de toutes les peniions 
dont il jouiflbit. Voil^ oü peut conduire 
1'athéifmej. ... Et les Auteurs qui cher- 
chent ii détruire la Religion , ofent parier 
de bienfairanqe & d'buroanité ! . . • • A ces 
mots , Madame de Valrive foupira. Il efl: 
Vrai , dit-elle , que Ie malheureux Baron 
»'a jamais lu dans toute fa vie que des 
ouvrages de ce genre. Une circonftance 
aflez Frappante , dit töut bas Ie Vicomtc 
A Luzincour , c'eft qu'ilétoit perfugdé qn5^ 
Fouviage de Damoville eft un ^bfsf-d'ceur 
Vre. 11 n'a pas m^nqué d'achetet & d*ad-> 
mirer un Livre cenfuré & dtfendu , & on 
a trouvé ce méme ouvrage entr'ouvert & 
pofé furune table aupresdelaquelle.il s'eft 
tué. Luzincour frémit. Ceux qui font de 
femblables ouvrages, reprit-il , n'ont ja- 
mais fongé h ces aifreufes conféquences^, 
Si Ie, plus hardi, Ie plus endurci d'entre, 
eux pouyoit les prévoir , pouvoit y réflé- i 
cbir un moment, 11 en feroit épouvantiS. 
Enfin,' dit Ie Vicomte, jamais 1§ SuMde. 
n'a été plus commun en Angleterre qu'il 
l'eft en France depqis vingt-cinq ans, 11 
n'exifte perfonne dans la fociété qui n'ait 
connu un Suïcide. Tel eft Ie fruit des Oiu^^ 
vr^ges. pernicicux prodiiits par Viropiété., 
11 ^ft ceitaiii , répliqua Luzincour , que 
plufieurs de fes ouvrages refpirent Je mar 
térialifme; mais il me femble qu'en^général 
on ofe rareraent nier rexiftence de, Dieu , 
if qne Ie déi/me ^ft beaucoup plus com- 
ma que fathéiTm^. >- C'eft qu'on a. re- 
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cönnü que jiatureüement les D^iftcs^ cïe- 
voient faire plus de profélytes qne les A- 
thées. Toot ce qiii nous cnvi^onne attefte 
Texiftence de TEtre étcrnel • Créateut de 
Tiinivers ; en adtnettant une vérité fi pro^ 
fotidënien't gravée dans Ie c«ur de l'hom^ 
me, les détrafteursdelaReligion révoltenc 
moiiis les ames fenfibles , & féduifent plus 
facilemeirt les efprits fuperficiels. Us p^* 
leat fans ceQe de Dieu; mais ils s'accor- 
dent toiis k nier que les fcélérats puitene 
trouver dans une autre vie des chfttiments 
éternels. Cependant, fi Fon vient i bont 
de corrompre aflez man coeur potrrmeper-! 
fuaderque Louis IX & Cartouche joóiflTent 
roaintenantdiiihémefort, quiponrrain*eui- 

• pècberdecommettre un crrmé utile, qiiand 
jcferaiconvaincuiiu'oiT ne pourra jamaijJte 
découvrir ?Sila viem'eft infupportable , qful 
iÈ*empêGhcra de 'm*en défivrer? Eirfin , com- 

• ment réfi(lerai-je k mes paffions & 4 Focca- 
jBon fans cefle renaiflante de- fairie lé maï 
êh fecrèt , & avec imï>nnké, fije puk pen;- 
fer que Dieu regarde a^ec indiffereticetou* 
tes les aftions de ma vie, & qne jamais fit 
iuftice ne m'en démUndera compte? Tei- 
TbS font les conféquenees horribles de ce» 
extravagant» fyftêmes ! Ah , fi ces prétendiis 
Philofo|hes pöüvofeilt entendre les géitrif^ 
ftniènts de la Veuve infbrtnnéte dn Baron 
^ Verzenay ! s*ils ia vóyorem échevelée, 
j^aiè, faife dTiorreör, Iwfignant de Jarmè? 
ieé malheurenx enfants , & s*écriant d'une 
Tvöix entrecwjiéc de fai^lots^.* O *mes ea^ 
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fants! rerpeftez toüjouft la Religian !••• - 
Cri d^chirant d'un coeur dérefpéré , qui 
n'accufe de fes mmx que les Ecrivams 
corrupteuts dont les Gerits füfieiles atta* 
quent la Religion avec tant de conftancé 
& d'achafneïnetit ! . • . Ce aai m*étonne ^ 
hiterrooipit Liizincour, c*ctt qu*onait p» 
croire quils ne répandoient des erreurs fi 
pernicieufes que par amour de rkumamti L . • 
Etoit-ce pour réprioier Ie fanatifme? Mats 
tl n'exiftoit plus lorfque taus ces ouvrages 
önt comroencé i paroftre; &d'ailleur8, au 
trouvoit dans f Evangile les meilleurs ar- 
mes avéc lerquelles on pftt Ic combattre» 
Prétendoit-on offrir uiie moralc j*us pure^ 
plas fübKnie que cellcdcPÊvan^? Non, 
fans doute : on ne pouvoit (e didimuler 
ritojp<^bilité de cette entreprife , & que 
celui qtti fuivFoit exa^ment les précepte^ 
de TEvangile , Teroit Ie plirs fage & 4e pln^ 
parfait de töns les hbièines. Pourquol ^ 
dönc voirioJr la détruire , ceïte Religion qui 
prefcrft comttie des ckvoirs indifpenfabks 
la chafteté , r&béijfiinct Qf k nfp^& cMs aux 
S^verains & aux loJx; qufi nous ordonnö 
d'être bons^ paden ts,modéfë6^ bienfaW 
fants, indulgents, équitaWes; qui nous dtf? 
fend la batne. & la vengeanee ; qlxi nous 
commande non-feulement de pardonner^ 
tóais encöre' At rendre Ie bienpour k ntal^ 
Poüfquoi vöütofr arracher aux botMiesu» 
croyahce qtii peut les rerfdr© fi HéfoTqnt^ 
ment vertueux ? C*eft en mêitie-temps dé- 
^iral&r'ie5^<méchanta d'ua Utixn fy&ii 
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c*eft öter & Ia vcrtu un but raifonnable , & 
la douceur de prétendre ii un prix digne 
d'exciter fon courage & d'augmcntcr fa for- 
€e ; c'efl: enfin ravir aux inforcunés Ia plus 
f(ire de tputes les confolations , & la feule 

3 ui piiiffe faire fupporter les perfécutions 
e la baine & de Tenvie, la perte des ob- 
jets que nous chériflTons , les maux pbyü- 
qiies & Texcès de la mifere. . • Grace au 
ciel , reprit Ie Vicomte , les motifs qui ont 
fait écrire les détraAeurs de la Religion ne 
peuvent être équivoques , & font aujour- 
d'bui aflez généralement reconnps. £t| 
acbevant ces mots, Ie Vicomte fe leva, & 
partitpour Verfailles. Luzincour prit cou- 

f^ de Madame de Valrive, qui lui dit tout 
as : Ce terrible evenement frappe égale- 
ment mon coeur & mon efprit, & il me 
rend les principes que des écrits & des en* 
tretiee.s aangeréux avoient prefque entiére*. 
^ ment détruits. Luzincour quitta Madame 
de Valrive ; & trop pénétré de trifteffe pour 
aller xejoindre Aurélie, il rentra chez lui: 
il y trouva unc Lettre; il rouvrit; il vit 
une écriture & une (ignature qui )ui étoient 
inconuues. Il lut ce qui fuit : 

JPu Chdteau de ♦♦♦, ce 30 Anil 17. . . 



„ Je n'ai point Tavantage d'étre connu 
H de vous , Monfieur , & cependant je vous 
5, dois ja ólus vive & Ia plus tendre re- 
^, connoiiiance : je ne puis m'acquitter ea- 
^,,Ter8 ypus , mutant qu'il e(l en ovoig qu^ea 
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99 vous contant mon biftoire. La voici en 
,9 peu de mots ; 

„ J'atteignois ^ peine ma dixieme année 
99 lorfque je perdis mon pere. Je fus élevtf 
99 par unemere aufli vertueufe qu'éclairée. 
99 Je n'ai qu'une foeur ; & toute ma ten- 
,9 drefle fe partageoit entre elle & ma me- 
99 re. .L'dge & la raifon ne firent que rei?- 
9, dre plus folides des fentiments H natu- 
9, reis, J'entrai au fervice. Ma mere & ma 
99 foeurrefterent dans Ie Chftteau oü je fuis 
99 né; & pendant djx ans, je n'ai jamais 
,9 manqu^ de leur conracrer la plus grande 
99 partie du temps donr je pouvois difpo- 
9, Ier. Je faifois ie bonheur de la mere la 
99 plus chérie. Je trouvois dans ma foeur 
9, Tamié la plus aimable, pouvois-je n'être 
9, pas heureux ! Un orgueil infenfé , une va- 
9, nité puéi*ile détruifit toute cette félicité. 

99 Mon nom n'eft point iliudre ; mais 
,9 ma familie eft une des plus anciennes ^ 
j^.de la Franehe-Comté. J'attachois beau- 
99. coup de prix i eet avantage : foiblefle 
99 d^autant plus dangereufe queks confé- 
99 quences n'en font pas affez frappantés 
,9 pour infpirer un vif defir de la furmon- 
99 ter ! Mais j*éprouvai bientót conibieir 
99 elle peut être funefte au bonheur de la 
9^ vie. Je voulns procurer un établiflement 
9, brillant i mafoeui;; elles*y refuft, & m'i- 
9,,youa9 que fon ^oeur >n'étoit plus libre, 
91 j& ma mere ^utorifoit fes fentiments. 
99>Le cboiX' qu*elle avpit fait porta au coni: 
9*9 ble Ie 4é|)i€ que fon refus m^caufa. £11^ 
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„ aimoit wn homnie de mériiie ^ qui poffé-» 
„ doit iHie fortune honnéte ; mais eet hom* 
,5 me n'étoit point Gentilhömme \ Je xm 
,9 tout en ufage pour rotnpre un mariage 
9, dont mon orgueil ne pouvoit ftipportet 
,', la feule id'ée. Mes téntatives & mes prie-i 
„ res furent iinniles. Ma foeor époufa fon 
,j Amant. Je qtiittai la Province; & on* 
i, bliant tout ce que je devois i ma mcre^ 
„ je jurai de n*y retourner jamais, afin de 
,, ne plus revoir une fceur qui étoit pref- 
5, que devenue Tobjet de ma haine , & 
„ doiit ma mere ne vouloit pas fe féparer» 
99 Je vins ü Paris ; Je me livrai i tout ce 
ii qui pouvoit me dilfipcr & me diftraire 
5, d'un fouvenir qui me déchiroit Ie cceur» 
5 j Je fonnai des liaifons agréaWes ; mais 
i, qu'elles me paroiflbient froidcs , quand 
„ je me nppellojs malgré moi cette inti- 
^ 5, mhé fi douce, formée par la nature & 
" „ par l*haWtude , & dontj*avois gófttétmis 
39 les chairmes! . . . J*ai paflTé fix ans dans 
9, cette fitu^tion; mécöntent , maHieureux, 
9, cherchant i m'étourdït, Jl me perHiader 
ij que ma mere auroit dft facriner h ma 
9 j vanité Ie bonheur de ma fceur, & par 
3, conféquent Ie fien. N'ayant jamais eu 
{j de confiancevéritablé qa'en ma mere & 
^9 ma foBur, n-ayatM: 'jamiis fongë a rem* 
9^ ^liicerHeux amics fi cheres, je renfer- 
59 mois au fond de moh ame ct^ chragrim 
9, cruels. JMtois privé des conftils mie J'a* 
^' ipitlê 'ou la raifon auroieiu pu m-offnrt 
ai üwis thfiiiyxes confeiJS'ölutaireS, c'eif 
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99 votiS, Monfieur , qui roe les a^ez don- 
^ nés. Quand votre auvrag^parut,j€n'é- 
,y tois poinc h Paris ; diiférefltes occupa* 
„ tion^ m%nc toujours empêché de Ie ]> 
yj re 9 jufqa'au mofe de Mars dernler. C'eft 
j^ i cene époque que je commeo^ai pour 
„ Ia premiere fois, une leiture ^i|i devoit 
99 produire fur tnon ccBiir une impreflioi] 
,y u profonde& fi finguRere, qu'il roe fe- 
99 rolt iropolfible de dire , fi Touvrage eft 
99 bieq écrit, fi les idees en font neuves,, 
99 fi Ie plan en efl: bon^ Je n'étois pas en 
99 état de JMger; je ne poqvois que (èotir 9, 
99 iQ'attendrlr, verfer des }arines; ce n'é-. 
99 tojc point un livre pour rooi ; c'étoitun 
99 tendre aroi qui me parloit , qui ro'inter- 
99 rogeoit, qui roe connoiflbit roieux que 
99 rooi-roêroe, qui. en roe dévoilant roes 
99 foiblefles, ro'en fairoit rougir, m'offroit 
9, les moyens de ro'en aflTranchir & de les 
99 expier; quiroéloitaux reprochcs de dou- 
99 ces confolations, enfui 9 qui roe décou-. 
99 vroit les vraies fources du bonheur. • • 
99 O vous qui n*avez ézxlt que pour Tin- 
9, térêt de la Religion & des rooeurs 9 re« 
9, cevez ie prix Ie plus doux de vos nobles^ 
99 travaux! ApprenezquMlexiiloituncoeur 
99 égaré par un orgueil farouche , & qué 
9, vos feuls écrits Tont rendu pour tou» 
9^ jours & la raifon 9 k la nature & ii Ia ver- 
99 tu... Oui 9 c'eft entre roa roere&ma foeur 
95 que j'écris cette Lettre! c'eft vous qui 
99 m^avez conduit aux pieds de ma roere ! 
99 J'ai re(;u roou i^rdon. J'ai ferré daas 
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„ mes bras les enfants de ma foeur : c*e(l 
9, è vous qui^je dois leurs innocen(es ca- 
,9 refles , 4es larmes délicieufesquefaiver- 
„^fées, celles que j'ai fait répanare,'le 
9, bonheur inexprimable dont je jouis!... 
„ L'union & la paix rétablies dans cette 
5, maifon , la joie qu*on y voit régner , voil^ 
5, votre ouvrage & vos bienfaits ! cette gloire 
„ pure &fublime doit toucher un coeur 
„ comme Ie vötre. Si la baine vous ca- 
5, lomnie. vous perfécute, qu'il vous fera 
„ facile de braver fa fureur! Songez que 
^i les families yertueufes vous réverent & 
9, vous béniflent , & relifez quelquefois 
„ cette Lettre. — 

Le Comte de f*'** ". 

I! feroit impoffible de décrire tout ce que 
cette Lettre fit éprouver i Luzincour; de 
« douces larmes inondoient fon vifage. O com- • 
bien , s'écrioit-il , l'état que j*ai choifi eft ho- 
norable, quand on en renaplit les devoirsi 
c'eft le vice feul qül a pu Tavilir. Luzin- 
cour avoit raifon. Qui pourroit mépnfer 
ks Lettres, fi les Ecrivains n'étoient gul- 
éés gue par des motifs vertueux! Les Let- 
tres turent honorées dans le fiecle de Louis 
XIV; elles méritoient de Têtre. Tous les 
Auteurs célebres de ce fiecle brillant -ref. 
pefterènt la Religion. Plufieurs confacre. 
rent léurs talents ii fa gloire (^) , & pro. 

(tf) Pafcal , BofTuet , Nicole , les deux Arnauld « 
FUchier, B4>ttrdalouey MaifiUon, &c. 
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duifirent ces oavrages imraortels qui du- 
reront toujours, & qui font airner, admi-, 
rer également leurs Auteurs & la vertu. 

Cependant Luzincour^ ne pouvant plus 
fupporter rincertitude oü il étoit fur les 
véritables fentiroentsd'AuréJle, forma en- 
fin Ie projét de lui déclarer les fiens, ima*. 
g'nant de lameilieure foi du monde qu*une 
mme aimée depuis trois ans pourroit bien 
rfavoir pas encore péuétré cc fecret. Lu- 
2incour , rempli de craintes & d*inquiétude , 
fe rend chez Auréiic. Elle revenoit d'unc 
féance publi^ue de PAcadémie Fran^oifc.» 
Elle avoit Tair fort agité. Je fuis outtlée, 
dit-elte h Luzincour; il n'y a plus ni jufti-^ 
ce, ni raifon , ni galanterie; tout cd per 4 
du! — Eh monDieu, Madame, qu'eft-il 
donc arrivé?... — Un grand Homme a dit 
qlie la nation la plus civilifée fera toujours 
celle oü les femmes ferom Ie mieux trai- , 
tées... —Je me flatte que ce grand Hom- 
me qui parie fi bien , eft Fran^ois ? — Point 
du tout, c'eft uèAngloisCi?) : oh nc noor 
traite pas fi Wen en France! Jugez-en r 
voici ce que je viens d'entcndre. ün Phi- 
iQfophe, voulant faire Téloge d*une Prin«(j 
cefle, morte il y a cinquante ans, n\ pu 
venir è bout de Ia louer qu'aux dépens oe 
toutes les Princeffes & de töutes les fiémmes 
qui ont exifté & qui exiftent, & cela dans 
nne feule phrafé... Voilèune précifion re<- 



(«^ C0*lly Toyage d'OtaSiut. 
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matquable. — Ecoutez Ia phrafe : j5|iw'f *«^ 
ftmmt ö? Princeffè , elle airna les Lettres. -^ 
Nepouvoit'On pas répondre, que rOrateut^ 
quoique PhUofophe ^ Académicien :, n*a pas 
montré dans cetteoccafion beaucoup de po- 
Uteffe &d!éqülté ? — D'autant micux qu'üne 
grande Priaceffe honoraic de fa préfence 
eette mênie fcene académique. Qj/taiqua 
fimme gf BrinceJJi elle pron voit cependant ^ 
en sV. trouvant ^ qu'elle aimoit les Lettres. 
•— Mats Ie public a-t*il paru approaver ld 
tfatt facyrique lancé contre les femmes?... 
•— II 3'3eft contenté de huer , & voilft tout. 
^^ It me femble que c'eft è^peu-près tout 
ce qu'il y avtoic k faire. ^ Quoi! pamai 
tant d*auditeurs, il ne s'eft pas trouvé un 
fiul Chevalier aiTez courageux pour répoa* 
dre , pour nous défendre?... — Mais coai** 
flient voulez-vous qu*on fok tenté de xé- 

i pondre k une femblable folie? Si on vous 
attaquoit avec quelque apparence de rat^ 
fbn, vous trouveriez fans doute des dé** 
fenfeursk Par exemple , ö Ie PkHa/iphe^ 
au-lieu d'accufêr.Ies femmes de nepas ar<- 
meif affez les Lettres , leur eöt précifé-^ 

Ijraeht repróchéte contraire , qu'enfin il eüt . 
tiché de tourner en ridicule cette pafflon 
exceflive qu'ejles montrfent pour la Htté- 
rature , alors les Cksvaliers auroient pa 
Vïoos étre de- quelque ugft^liré. ... -^ Mais 
rien n\ïft . ptus vtztr en effet , jamais Jes^ 
femmes n'ont autant jécrit ^ n'ont autant 
cultivéTes Lettres. • . A quoi dohc penfoit 
Ie PhUofophe^ en diCuu U|ie chofc fi pfu 
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^alfcmtiable?.,. II étoit apparemment en 
^illraftion. Les Géometres y font fuiets : 
c*eft pourquoi on poörroit ieur confeilUr 
de catcDler davantage & d'écrir^ muias. 
Revenons aux femmes, je vous avoue qae 
j^e pre'>ds un iatérét paffionné k la gioire 
•de liiuH fex€. ^ Ce feiniment eft djgne 
«de vou^* II eft noble & naturd. — On a 
die que ce beaii fiecle de Louis XIV ^ qui 
a produit tant de grands Hommes , fut 
.4aLufR]e fiech des femmes : je crains qi**on 
41 'en piriffedire autantde celui-ci, — Cecte 
<rainte »e me parolt pa« fondée ;. U efl: 
vrai qne je ne colrnotó point d^ femme 
q\ii ait été TKHBtnée /hnhafadeur \ m de 
^nr d'uB foyat qui alt tépaufö un^Empe- 
reur (tf) ; mais d'ailleurs , je vois tous les 
amrcs pomts de la comjwrraifoti è Tavan- 
ta^e des femmes, de ce ueck-ci..-* — Am- 
baSïdeut & Impéi:it;rtcet fJéla noiis man- ^ 
quer^ toujoufs ^. Jk 5^ «e iij*êa confoler^i ^ 
J^njais,.. •^.Pouf vous óp^ c^. regret;, que 
B'ai-;>e un trónc i» voms offriifJ é . • *-# Ge 
ti'eft pstödeJa gaflantme:^«*il me &»t; <^ 
foi>t des preiïves .de.ce que votifs venez 
d!avanci2T è ia glólce desferatnés rfe ce fie* 
,We.^*^' ëjh rMeti , Madame, comtoein v(il- 
tre dmbitfó^i ï g^et égard è*éft-élle.; pas % 
,;tisfaue ! .ö^p a -vii dans ce; fiecje 4es feipa* 



(fl) Catherine, femme dii IQxar Pierre- Ie* 



t 
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<lele des vertus douces& bienfaiTantes q 
honorenc rhumanité, & des quaiicés b^l 
lantes qni font les béros; dans ce fi^fsle, 
les femmes ont écrit en tout genre avec 
Ie plus grand fuccès. Les meiUeursr^^mans 
modernes font faits par des femmes. Les 
Lettres Pérmiennes , les Lettres de Myla^ 
dy Catesby^ &c. valent bien /a jPrinceJ/e 
de Qleves & Zalde (a) : les feqii^es ne fe 
font pas moins diftinguées dans des oir« 
vrages dePoéfie. On en pourro^' citer plu- 
fieurs qui ont égalé Madame Deshoulie* 
res, & quelques-unes même qui ont dé- 
Vcloppé de grands talents dps un genre 
beaucoup plus élevé (^) ,• elles ont fait 
des Cantates, des Poëmes (r) & des Tra* 



; («) Madame de te/icin Sc ^lle. dé Lttffan , ap- 
i partiennent aiiili k ce üede. 

(&) Il xne femble, par é^emplè, qu*après lés 
Cahtatei dé RaujKeau , on n« pouffotr ■en- citer 
4e meiUeures giie celle dé Mllcé de Louvenecur» 
C*eft ellequi a £ait touces lea charhiantes Can- 
tates mires en mufiqve }>ar Cléramhaut & p^ir Bour^ 
4e0is : Ariantt , CéphaU & VAurón , Zéphire & Flore ^ 
^fychi » VAmour piqué par une aheilU^ Médécy Atphit 
&Aréthufe\ Uandrc & Héro , la Mufittc * Pigmalion ^ 
Pyrame^ thhhé, Müe. de Lou vencour avóit en* 
core beiucoup d'aiutres taientaf. Elfe etoit ' ex- 
cellente Muücienne , U Tune des 'pitis belles Sc 
des plus vertueufes perfonnes de fon temps. £l!e 
éft mórté en 1711. *' 

(c) Ent'autres deux Poëmes en vers faits par 
la menie femme V qiii ont été couronni^s aux 
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.giè\ti(a). Les femmes du fiecle de Louis 
XlVn'ont guere compofé que des ouvra- 



jeux Flöraux : Tun intitulé : VAmour & U Fortunt; 
& Tautre , fur la fondation d'Athtnes, Une Ode 
Yur Vlmagination t du même Anteur, obtinc aufli 
Ie prix donné par cette Académie. 

(a) Il ii*y a eu dans Ie fiecle dernier, que 
Madame Deshoulieres qui ait fait dei Tragëdiei. 
£lle en a faic deux , Geafene & Antoint* Madame 
Deshoulieres eft morte en 1694. MUe. Barbier, 
morte en 1745 « a fait iin Thcltre entiéremei|t 
compofé de Tragédies , qui onc eu de la réputa- 
tion. Madame de Gomei^ morte en 1770, a fólt 
au/B plufieurs Tragédies , qui ent été jouées avec 
beaucoup de fuccès , . particuliérement «elle qui 
a pour titre : Habis, On y trouve en e£fet da 
fe.ntiment & de beaux vers. •• Mlle. Bemard ^ 
morte dans ce fiecle -ei, outre plufieurs Pieces 
de Vers tres - agr éables , 6c quelques >olis Ro- 
mans , a fait deux Tragédies , Brutut & Lëodamie* 
La premiere , fur«tarut • éut Ie plus brillant fuë- 
cès. M. de Voltaire n'a pas dédaigné d'en pTen- 
dre un trait qui eü toujours particuliérement ap- 
plaudi dans fa Tragédie de Brutus. Dans la Tra- 
gédie de Mlle. Bernard, Brutus feul avec fo» 
fils, lui dit.;^ - ■ > 

, . . N'achcve pasl dans rhorreur qui m*accable; • 
Ah , lailTe encóre douter a mon efprit 'confus . 
S*il me dem^ure un fils, ou Q je n^en ai pltts« 

T I T u s. 

Non « yous A*en ayez ppint, • « 

Dans la Piece de M. de Voltaire, Brutus feul 
avec (ba iUs I lui dit : 



1 
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gesdefMiT agrénaentCii)^ mais de 
ans , les nótrcs ont produit une ÏDulcitude 
4'ouvrage utiles & véritablement moraux* 
Enfin , je Tois dans Ie momem ^^d plu- 
(ieurs femmes en France qui cultivent les 
Lettres avec gloire & danc différents gen- 
res. Ën Angleterre , elies ont les mémjcsfuc- 
£ès {b) En Ku(Ee^ (C'efl: une femme qui diri* 
ge les^ travaux d'une célehre /kadémie^ & 
qui en eft Ie Direfötur perpétuel... En véti- 
té^ Madame v^ tout cela ne voiii€^ fatisfait 

J)as , votis ^es drfficile.-— Oui; mais ces 
èmmes fövantes du fiecle psffllé } ... — VaH« 
envjez Madame IDacier, je Ie vois? . . . -^^ 
Nous nfi favons plus Ie Grec , conrenez- 
:.ea?« « . -^ S*il faut ne yous rien cacher^ 



I>e deotxms-^tté i^aimou, t«s Dieux tiTavoieftf 

— fitt jyere. 

Taijperdttruttl t|u6 dis^jel ^v«alheureiixTkus« 
P«ffe^ airje «Acor uu f U^ 

Tl T us. 

Kon^ voüsifen avèz |iflus. .i 

(o) A T*exceptlon He Madame h Marquife ^ 
tamlert ; encore pourreit-on la placer dans ce 
fiecle, piüfqu'elle ri'eft xnorte qvfen rjz%^ a,l« 
Térité agée de S6 ahs. , 

(b) Èntr*autres VAMttur 6^Evelina & de Cieilis^ 
& TAuteur ,( Mlle. Hannah More) , ^c pluftcupf 
Ouvrages de Morale aufli intérefTants qti*eilima« 
bles , 8c de deux Tragécties qui ont été )Ouées è 
Londres avec Ie pfus bfillant fiiccès il y a dlx- 
huit mois , & qui ioitt xeiUcs «tt Théltre;» 
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les hommes ne Ie favent pas mïeux. Nous 
apprenonsil connoltre les cara&erti grecs ^ 
enfuite nous travaillons d*après les traduc- 
tions, (& puis nous difons que nous Ta- 
vons ie grec : vofli tout Ie mj'ftere. A Té- 
gard des autres Langues , on rencontre 
fceaucoup de femmes dans la fociété qui 
favent TAnglois , FItaHen , TEfpagnoI & 
mêmele Latin... — Le Latin!... — Oui, 
-aflurément. Vous en connoiflez trois.,, — 
Je connois trois femmes qui favent k La- 
tin ?..- — Certainement : Madame N * * * 
& MadeBiüHeile N*** fa fille, & Madame 
ia Marqirife de L*** ie favent auffi par- 
faitement que Thomme qui a fait les meil- 
leures e'tudes. . .• . — Comment donc! fe 
ne m'en douiois pas , & je les connois de- 
puis trois ans , & je les vois fans cefle; 
ainfi donc ,- une femme peut réunir la mo- 
deftie k rinftruélion , elle peut être favan- 
tc , non-feulement fans pedanterie , mais 
fans defirer Ie moins du monde qu'on Ie fa- 
che!... Maisfuïvons ki compjaraifon desfem-* 
mes céleibres du fiecle dernier iavec lés nó- 
tres. II me femble qu'ii n'y a point eu de 
femme Fran9oife Géometre dans Ie fiecle de ^ 
Louis XIV, &nouspouvons citer Madame , 
^u Ch^tclet :: en coniK>i(rez-vous d'étran> 
geres? — L'Angleterre, la Suiffe , la Hol- 
lande, TAllemagne, Pltalie, nous öflïent 
dans ce fiecle une foüle de femmes véri- / 
tablement diftinguées par la profondeur 
& l'étendue de leurs conHoiflanccs. Une 
femme a roÊine recu dans ee fiecle «n hoa- 
nm IV. G 
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neurqui prouvoit inconteftableracnt qu*elle 
avoit des talents très-fupérieurs ii ceux de 
tous les Savants de fa nation qui exiftoienc 
alors. UnPape,quifutégaienient diftingué 
par fon erpric & par fes lumieres , Benott 
XIV , donna i Marie Jgnezi , célebre Géo- 
metre , la place de Profejfeur apoftolique 
dans rUniVerfité de Bologne, en 1758.... 
— Une femme Profejfiur apojioliquel Cela 
m'enchante ! Quel mérite devoïc avoir une 
femme, qui pouvoit prétendre icette4)la- 
ce !•...--* Et Benolt XIV , qui , en faveur 
d'un mérite fupérieur, fit une chofe fi ex- 
traordinaire, n'obtie)idra-t-il pas auili quel- 
gne éloge de vous ? — Oui ; guoiqü'homme 
C5f Pape , il fut s'élever au-deflus écs .pré- 
jugés établis contre les femmes. — On re- 
viendra de ces préjugés , fi Téducation fe 

f)erfeaionne , Ji les femmes veulent bien 
e perfuader qu'il n'eft point de talents, 
pomt de connoiflances , qu'elles ne puif- 
fent acquérir tout auflibien que les hom- 
roes.'— Nous ne croyons point cela : voilil 
Ïourquoi nous ne nous inftruifons pas. 
^oute étude férieufe nous parott au-defiiis 
de notre intelligence. C'eft un e;Kcès'd'hu- 
inilité qui nous rend fi frivoles ; je fuis 
charme que vous aye% découvert cela.Mais 
jl ya encore une chofe qui m'inquiete. On 
ne peut nier qu'il n'y ait eu des femmes 
de génie : Ia fameufe Reine d'Angleterre 
Elitabeth, & tanjt d'autres héroïnes, ont 
.^t nos preuves k eet égard. Cependant 
on s'obmne i Xóutenir qu'il y a certains 
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ouvroges d^imagination qui exigent une 
force, une énergie, que les femmes ne 
peuvent avoir* Parexemple, on répeteque 
jamais une femme né pourra fiure une ex* 
cellente Tragédie. Il eft vrai que les Tra- 
gédies de MefdemoiCelles Barbier & Ber« 
nard, & de Madame de Gomez, ont eu du 
fuccès dans la nouveauté; mais enfin elles 
ne font pas reftées au théiltre. ... — Mnis 
fongez donc , Madame , que depuis la CléO" 
fatre de yodelle (a)^ on ne citera pas plus 
de cinq femmes , Auteurs de Tragédies 
qui ayent été jouées ^ la Comédie Fran* 
-^oife. Vous conviendrez que ce feroit une 
efpece de mlracle , ii , dans ce petit nom* 
bre, il fe trouvoit un talent comparable i 
celui de Racine. Ces cinq Auteurs, loin ' 
<i*avoir fait des ouvrages méprifables , ont 
«u du fuccès ; que pouvoit-on raifonnabte- 
xnent èfpérer de mieuxV D'un autre cöté, 
fon§ez ii la foule innombrable de Poëtes ' 
tragiques qui ont précédé & fuivi Corneil- 
le; que de chütes pour un fuccès!... que 
4' Auteurs oubliés ! . • • combien d'autres Je 
feront ! Je ne vois donc pas fur quel fon- 
dement on peut avancer 9 que cette efpece 
de talent «ft Ie partage naturel des hom^ 
mes, & que les femmes n'y doivent pas 
prétendre. Tant que ce gout ne fera pas 
plus général parmi elles, on ne fauroit les 



(4) La premiiprc Triaigédie Fraft^oife <^\ üt 

O ij 
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juger \ eet égard. * Au refte , on canviént 
qu'elles pen vent faire de beaux vers; on 
ne niera pas qu'elles ne puiffent avcrir de 
l'efpiit, de laraifon, del'élévation d*ame, 
de la fenfibilité : que faut-il de plus pour 
faii^e une bonne Tragédie ? Souvent même , 
dans ce genre, on charme Ie public è beau- 
coup moins de fraix {a). — Vous parlez 
des femmes d*une maniere qui mefatisfait; 
jnais ne trouvez-vous pas qu'en général , 
on juge avec bien de la rigueur; il n'y a 
jamais eu de fiecle moins galant que celui- 
ci. — C' eft un bien bon figne pour vous. 
Cela prouve qu*il s'établit entre les hom- 
mes & les femmes unevéritable rivalité de 

^ ralents. Nous voulons bien vous louer 
quand vous n'êtes qu'aimables ; mais fi 
vous montrez de la iupériorité dans quel- 
que genre que ce puifle être, nous avons 

• Ie droit de Ie trouver mauvais. Nous fom- 
xnes les mattres. Il faut bien tftcher de main- 
tenir la. fubordination, Pour moi, quand je 
fonge i l'éducation que refoivent les fem- 
mes , je ne concois pas comment on n*e(l 
pas plus difboie il les admirer. Qu'on ie 

tfigure que Corneille & Racine n'euflent 
appris dans leur enfance & dans leur jeu- 



(«) Sans tous ces raifonnements , j'aurois Ai 
fatileiAent pröuver qu*une femme peutpeilë^r 
ce talent rare ta fublime, s*il m*eüt été permis 
d'aiouter un nom ile plus a ceux que 'iÜL dé)a 
citcs. 
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nefle, jufqu'ii 18 ou 20 ans, qu'^ danfer, 
& i jouer du claveflin , & qu'enfuite ils. 
n'eufient entendu parier que de bals, de 
fêtes, de vifites: ^ cette éqoque, voyez- 
les obligés de répondre aux nombreux raef- 
fages du matin, n'écrivant que desbillets, 
ne lifant que Ie Journal de Paris. Croyez- 
vous que dans cette fituation ils euflent 
. feit Cinna & Athaliél .... — Vous avez 
raifon. On nous refufe du génie un peu 
légérement. . 

Cet entretien d'Aurélie & de Luzincour 
fut interrompu par une vifite qui furvint. 
Luzincour fortit fans avoir putrouverl'oc- 
cafion de parier de fes fentiments. Il ai- 
moit véritablement. Aurélie lui enimpofoit. 
Certain d'avoir obtenu fon amitié, il crai- 
gnoit, en s'expliquant, de s^expoier d per- ^ 
dre un bien fi précicux pour lui. Loin de 
fes yeux, il étoit rempli d'cfpérance, il fe i 
promettoit de lui ouvrir fon coeur; prés 
d'eile , il perdoit toute fa confiance , & il 
n'ofoit plus lui parier que de chofes iadif- 
férentes. Enfin, il prit leparti d'écrire. Il 
comnien^a dix lettres , ne rut content d'au- 
cune, les déchira toutes; & réfléchiffantü 
qu'il étoit au moment de donner d la Co- 
xnédie Fran^oife une Piece en cinq aftes : 
Si je tombe, dit-il, je ne fuis pas fait pour 
prétendre au bonheur oü j^afpire. Si j'ai 
du fuccès, Aurélie peut-étre fera plus fe- 
vorable è mes voeux. Cette idéé Ie détex-' 
mina è garder encore Ie filence, quelque 
pénible que fftt pour lui cet eiFort. 

G iij 
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Tandis qu'il travailloitauxdernierescor- 
reftions de fa Piece, Damoville, pour ré-^ 
veiller Tattention du Public, annon?adans 
Ic monde qu'il venolt d'achever Ie dernier 
chant d*un Poeme Ep'^ue^-'Sts amis affu- 
rerent très-gravement que eet ouvrage étoit 
parfait. Tout Ie monde defira connottre ce 
nouveau chef-cTceuvre ^ & les leStures te* 
commencerent. Les vers furent troüvés/»-"^ 
blimes , les détails ravijfants. On ne poü* 
voit guere j'uger du plan; car on n'en- 
tendoit jamais que des morceauxdétachés; 
mais on convint unanimeroent que Ie Poëte 
avoit peur Ie moins autant de génie que 
Virgile. L'ouvrage fit tant dé bruit , que 

' les Princes étrangers avec kfquels Daroo- 

ville entretenoit des córrcfpondances , té- 

.moïgnerent Ie defir de k lire. DamoviUe 

leur envoya fon manufcrit : les éloges les 

* plus flatteurs , des penfions , 'des portraits 
furent Ie prix de eet hommage. 

Dans ce moment detriomphe & de gloi* 
re, Damovillè fe vit malgré lui contraint 
d*interromprefes leftures. Son anciennepro* 
teftrice, foil amie intime. Madame d'Her- 
^lay, mourut. Son attachementpjourelle étoit 
tróp connupour qu'il püt fe difpenfer d'ê- 
tre profondément aflBligé. Aufli-tót il difpa- 
rott; il s'enferme pendant quinze jours. 
Au bout de ce temps, il revint dans Ie 
monde. Ilarrive un foir chez Aurélie; il la 
trouve feule avec Luzincour. Aurélie lui 
parle de fa retraite. Je me fuis enfermé ^ 
répondit öamoville , pour m'oceupeif uni» 
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qntmtnt d*elle. Vdi hit fin Ehge. Voulez- 
vous Tentendre?. . . — Et comment, avec 
une douleurfi vive, pouviez-vous écrire? 
— J'en ai eu Ie courage. Si vous avez un 
moment k me donner, je me flatte que ce 
petit difcours vous intéreflera. Vous y trou- 
verez rexprefllon naïve d*une douleur bien 
vraie ! • • • & de tous les fentiments dont 
je fuis pénétré. A ces mots Damoville fit 
un profond foupir ; enfuite , après un mo- 
ment de filence, il déploye fon manufcrit» 
& avec des yeux fecs & une voix ferme , 
il Ut réloge funebre de l'amie intime qiii'il 
vient de perdre. Cet éloge, écrit avec sau- 
tant de recherche & de prétention que de 
fécherefle , étoit parfemé de petites yinec-^ 
dotes de fociété & de mots heureux & tou- 
chants , attribués a la défunte ; Ie töut af* 
faifonné de quelques exclamations , &d'une 
vingtaine de maximes triviales ou inintelli- ^ 
gibles fur la douleur & fur Tamitié. Une 
cfpece d^galimathiasphihfophigue ^ mita* 
phyfique terminoit ce petit chet-d'ceuvre de 
fentiment , qui , comme on volt , étoit com- 
pofé fuivant toutes les regies de Fjlrt Ora* 
toire Acadimique. En vérité, dit Aurélie ji 
je ne concevrai Jamais qu'on puiffe s'occu- 
per du foin de bien écrire , former un plan , 
enfin compofer un difcours dans les pre* 
miers moments d'une vive douleur : il me 
femble que dans cette fituation , on ne peut 
ni travailler, ni méditer; &; je vous avoue 
qu'une douleur qui s'exprime avec autant 
d'art &d'efprit, ne meparoitpas bien pro* 

G iv . 
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fbnde. . . — De Tart! . . . mais je vous af- 
fure qu'il n*y en a pas dans eet Eloge; — 
Il eft vrai qu'il n'y a pas beaucoup de fuita 
dans les idees, ni même de liaifons entre 
les phrafes : cependant ce n'eft point li 
l'efpece de défordre que j'aurois defiré. Ja 
ne fais ce qui y manqu^; mais je n*ai point 

})leuré. Je ip'en prends i vous ;, car ce n'eft 
Ürement pas mafaute :.tenez , croyez-moi 4 
lorfqu'on eft véritablemeut afiUgë , on n'eft 

S)as en état de faire un beau difcaurs. Je 
aisbienqu'aujourd'hui,auiIi-tót qu*un bel 
efprit vdit ce qu'il aime Ie roieux. en dan- 
ger de^perdre la vie, il eft moins occupé 
de fes inquiétudes , que du foin de prépa- 
rer t taut evenement un éloge digne d'é- 
ternifer la mémoire de Pobjet aimé; mais 
cette mode paflera. Car en la- fuLvant , on 
veut perfuader que Ton eft doué d'üne ex? 
trême fenfibilité , & Ton prouve précifé- 
ment tout Ie contraire.. Par exemple , quancl 

&n'aurois pas fu que vous n'aimiez point 
adame d'Herblay, eet Bloge me l'auroit 
appris. . .— Comment, que je ne Taimois 
pomt ! — Vous avez;oubUé que vous me 
^ravez dit cent fois. Demandez i Luzin- 
cour ; vous nous en avez parlé fouvent 
comme d*une intrigante fort méprifable i' 
tous egards : mais elle vivoit alors, elle 
fe portoit bien, il n'était pas eneore queP 
tion de la louer. — Ah ! je ne m^étonne 
jplüs 'que mon Ëloge ne vous ai pas fait 
pleurer; c*eftdevofre partun abus decon- 
fiance. ... — Je vous Ie pcottefte encorej 
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quand je n'aurois pas fu votre fecret, je 
ii'aurois point pleuré. —Je n*eii crois rien. 
Je foupe ce foir avec douze ou quinze per- 
fonnes, j'y liral mon Eloge, je parie que 
tout Ie monde fondra en larmes. Damoville 
fe tronipoit encore. II lut en effet fon Elo- 
ge dans une fociété nombreufe , & perfon- 
ne ne pleura; mais il eft vrai qu'il enten» 
dit répéter mille fois que rien n'étoit plus 
intirejfant & plus touchant. 

Ce méme Ibir, Luzincour foupa chez 
Aurélie. La converration tomba Tur un 
Homme de Lettres , & de TAcadéraie Fran* 
^oife , qui fe mouroit. On défigna toutes 
les perfopnes quipouvoientprétendre i lui 
fuccéder ^ TAcadémie. Damoville étoit ii • 
Ia tête de cette lifte ; mais Luzincour en- 
tendit nommer avec furprife Ie Vicomte de 
Valriveu Voulant favoir s'il avoit véritable- 
ment Ie projet de fe mettre fur les rangs, ♦ 
il lui en paria aufli-tót qu'il Je vit. Moi, 
répondit Ie Vicönite , je prétendrois & cette 
place ! & quels feroient mes titrcs? — Vous 
avez de Tefpfit & de rinftruftion , vous ai- 
mez les Lettres; voile tout ce que TAca* 
démie exige d'un homme du monde; di 
fouvent même elle veut bien ne rien exiget 
de tout cela.— Si TAcadémie, comme au- 
trefois, choififlbitceuxqu'elle a Ie defir de 
nommer, & que fon cboix tombftt furmoi, 
}'en ferois très-flatté , & je croirois pouvoir 
accepter eet honneur fans. me donner un 
ridicule; au-lieu de cela, y. prétendre & 
te foliiciter quand Ie : public ignore non- 

G ▼ 
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feulemcnt fi J'ai de rinöruétion , mafs fi je 
fai$ les principes de roa Langue; voile. Je 
TOu« Tavoue , une démarche que Je ne fe- 
rai jamsfls. Il me paroft tout fimple qu'im 
homme, quel qu'il foit, AiAeur d'iin Ou* 
vrage imprimé, fe mette fur les Faiigs des 

gréteiïdaiTts ; il Ie peut mêrae fans avoir 
caucoup d'orgueil. On fait Wen qu*il n'eft 
pas abfolument néceffaire, pour Étrere^u, 
d'avoir des taleüts fupérieurs; enfin, eet 
Auteur peut dire : J'ai fait un ouvrage , 11- 
fez-le, & jugez-moi ; mais que dira un hom* 
ine du monde qui n*a jamais montré de 
Tefprit que dans Ia cónverfatiou? Cepen* 
dant il faut qu'il aille fe préfenter, faire 

. des vifltes i tous les Académiciens, & fol* 
liciter formellement la place vacante. Pour 
demander une clioft , H faut établir u» 
droit; encore unefois, que dira-t-il? Mef- 

k fieurs , je vous protefte que f ai tout autanp 
iPefprH qtj^il en faut tour étre repu parmp 
vous ; je tCai point'jait ffbuvrages^ mah 
f en f er oh de charmant s :je n*aipoint icrit \ 
fnaisj*écrirois h merveille ; f ai pour concur'- 
rents trots ou quatre Gens de Lettres , qui, 
p vous ajfure , ne me valent pas. Tout Ie 
monde dans ma fociété dit que vous nepou- 
vez vous dijpenjer de me recevoir , &y. . • 
Voili les meilleures & les feules raifons 
qu'il puiffe donner. Qu'il s'exprime ainfi 
OU non , qu^mporte? Sa démarche, fes vi- 
fites & fes follicitations difent incontcfta« 
ï)lement tout cela. ~ Cependant nou» 
voyons ^ TAcadémie iles gens du monde 
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d'un mérite très-réel, & qui n'ont point 
^onné d'ouvrages. — J'en conviens ; inais 
croyez-vous qu'ils ayent fait toutes ces 
réflexions? Liizincour nc put s'empêcher 
de convenir que Ie Vicomte avoit raifon ^ 
& qii'il eft en eiFet aufli trifte que décou» 
rageant pour un Littérateur de fe trouver 
en concurr^ce avec un homme du mon- 
de, qui n'a d'autres titres h produire qu^ 
la bonne opinion qu*il a tle lui-même , & 
les éloges de fes nniis. 

Cependant 1'automnes'avancoit, La piecé 
de Luzincour étoit re^ue , & bientót on 
commen^a h la répéter. Durant ce temps , 
Damoville faifoit imprlmer fon Poëme épi- 
que. Le Public attendoit avec une viveim* « 
patience le moment oü eet ouvrage fi vanté 
devoit parottre, & perfonne au monde ne 
parloit de la piece de Luzincour. Enfin , 
au mois de Janvier, les Journaux annon«« 
cerent le Poëme de Damoville. Dès le mê- 
me jour , on fe rendit en foule chez le 
Libraire : deux cents exemplaires furent en- 
levés dans Tefpace de douze heures; mais 
le Libraire conferva toute fa vie le reftc 
entier de Tédition ; & avant la fin de }§ 
femaine , Vouvrage immortel fut oublié pout 
toujours. 

La piece de Luzincour eut le fuccès le 
plus complet & le plus brillant. Elle of« 
froit une peinture de nos moeurs auflivraie 
que piquante. Il étoit impofiible de foute- 
nir queTAuteur ne connoiflbit pas le mon- 
de , & que le tableau qu'11 en préuntoit maa- 

G vj 



1$!$ Let deu» RiputMthns ^ 

cjuftt de fidélité. L'envie n'eut qu'une reC 
iource qii'eUe emploie toujours avantageu- 
fement dans de femblabtes occafions ;. elle 
fit des applications &xlonna des noms véri- 
tables i desperfonnagesimagmaires. L'Au- 
teur n'avoit peiiit qu'en général : on lui 

{)rêta des wuts particulieres ;. ne pouvant 
ui refufér les tale»ts dlin Peintre fidele, 
on eflaya du moins^ de ie rendre odieux« 
On parvint fi exciter dans une partie de la 
fociété une efpece de fouleveinent contre 
lui. On difoit aux uns i Cefi vous qu'il a 
voulu peindre ; on répétoit aux autres , jf«'f/ 
n*hvoit tnéme pas éfiargni fês amls. Voyez, 
0joutoit-on , ^ quel point tel perroiinage de 
fa piece rerfèmble au Vicomte de Valrive ? 

*^ Mime ton ^ mêine tournure 'y. il eft vrai qu'il 
% donné è ce perfonnage des travers que 
Ie Vicomte n'a.pas j mais voIKl précifément 
la noirceur. Il a peint fórv anii peur Ie ca- 

*foranrer. Cella eft monfirueux\ atrece! . . • 
& cette coquette fi méprifable qui joue 
dans fa comédie un róle u important, c^eft 
Üfa^ame deCkamprofe. . . Qui pourroit mé- 
connoltre les maniereSy Ie tour d^ejprit de 
Madame de Champrofe , & de certames ex- 
fl'effions qo^He euiploie fi fou vem f Lepor- 
trait ejl frappant; mais e» même-temps il 
déshonore Madame de Champrofe. Elle n'a 
jamais paffe pour être intrigante , méchan* 
te ; & voilA fes traits afFreux fous lefquels 
il la repréfente. Cela efi horrtbh ! 

C'eft ainfi que Ie pauvreLuzincourétOiC 
itiïXi^ uniquement pour avoir faifi aYen 
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vérité Ic ton du monde, dont les autres 
Auteurs n'avoient pas même Tidée. Un de 
ces perfonnages avoit dans Ia converfation 
les graces du Vicomte de Valrive, un au- 
tre s'expriraok conirae Madame deChamp- 
rofe : voile ce qu'on appelloit des por* 
traits frapfants. 

Aurélie inftruifoit Luzlncour de tout ce 
flu'on difoit. Un foir elle Tenvoya cher- 
cher. Je viens de voir, dit-elle, üne fem- 
me qui eft furieufe contre vous; c'eft Ma- 
dame de Sézac. — Eh ! pourquoivdonc? 
— Elle s'eft reconnue dans Ie portrait de 
votre coquette; elle dit qu'elle vous voyoit 
autrefois^ & qu'il eft clair que vous avez 
eu Ie projet de Ia peindre. — A prélent ce 
portrait ne convient donc plus i\ Madame 
de Champrofe? — Non , car Madame de 
Sézac s*en eft emparé ; elle Ibutlent qu'il 
eft impoflible dele lui difputer, & même elle 1 
ie prouve. Comme Aurélie ; achèvoit ces 
mots, Damoville entra; & s'adi'eflant i 
Luzincour : Vous vous faites, lui dit -il, 
de jolies affaires. Je fors de chez une fem^ 
méqui ne vous pardonnera defaviele por- 
trait de votre coquette. J'apprends dans^ 
Tinftant , répondit Luzincour , cette nou- 
velle tracaflerie ; mais je vous aflure que 
je n'ai pas plus fongé i Madame de Sézac 
qu'i Madame.de Ghamprofè. Il n'eft pas 
queftion de Madame de Sézac, interrom- 
pit 'Damoville. . . — De qui donc patlez- 
vous? — De Madame de Blagny.'. . — Ma- 
dame de Blagny! mais je ne la connois pa5 
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je ne Tai jamais vue. — N'importe , clle Te re* 
connoft, & toute la fociété eft de fonavis. 
Luzincour foupira. Coniblez - vous • Lu- 
zincour, dit Aurélie;' la pureté de vós in- 
tentiens doit vous faire méprifer ces vaine» 
clamcurs & ces ridicules injuftices. Que 
Ton compare votre peinture du monde & 
vos portraits avec les tableaux de ce genre 
que nous offrent la plupart des Auteurs , 
on trouvera dans vos ouvrages des travers 
moins vicieux, des caraAeres beaucoup 
moins révoltants ; on y verra qu'il s*en faut 
bien que lé monde foit auflTi méprifable, 
auffi pervers que Ie pretendent certains Ecri- 
vains, Cépèndant votre ouvrage excite ut! 

► déchatnement univerfeU Pourquoi? C'eft 
qu*avec une connoiflance approfondie du 
coeurhumain & des moeurs, on ne s'écar- 
tera point de la nature ; on n'offrira que 

^ des chofes non-feulement poflibles, mais 
vraiferablables. On ne peindra point des 
étres chiraériques , on ne produira point de 
fnonflres. Tout fera vrai, naturel, & dans 
de tels portraits d'imagination chacun pour- 
ra fe reconnoftre, 

# Ces réflexions ne purent diffiper entiére* 
mept la triftefle de Luzincour. La haine 
n'avoit pas Ie droit de l'intimider ; mais 
ellc Taffligeoit. Il avoit d'autant plus d'en- 
nemis , que jamais Auteur ne montra uné 
impartialité plus parfaite & plus fouteuue. 
La haine , Ie reflentiraènt , & Tenvie ne 
difterent jamais fes critiques; & jamais des 
ménagements polltfques , & les petits inté« 
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rêts13u moment ne rerapêcherent de criti- 
quer avec courage ce qui lui paroiflbit 
condainnable , & avec les reftriétions & 
}a mefuré que lui pFefcrivoient la raiibn & 
la juftice. Cette conduite équitable & mo« 
dérée , ne fera jamais de parttfans» EUe ob* 
tienc Teflime univerfeile; eüe peut xaémt 
donner k des öuvrages médiocres d'aiW 
leurs 9 un attrait piquant qui force k les li^ 
re, & un mérite d'autant plus eftimabld 
qu'il eft plus rare; mais elie ne procure 
point de próneurs, & elle feit unc mul- 
titude d'ennerais. Parexempk, Luzincour 
n'étoit point ayeugle admirateur de J» J. 
Rouffeau. Il condamnoit fes errcurs , foti 
inconféquence '^^ il lui reprochoit de man- , 
quer de principes , & fouvent de goftt; 
mais il admiroit du fond de Tame Ie gé- 
nie & les talents fupérieurs de eet hom* 
me extraordinaire , & fur-tout fon iloble i 
défmtéreffcment & fonmépris fincere pou» 
Fintrigue. En s'exprimant ainfi , Luzin* 
cour révoltoit les partifans enthoufiaftes 
de Roufleau, & en mCme-temps il s'atti- 
roit la haine de fes eniielnis. Il éprouva 
k méme malheur lorfqu'il s'avifa de par^ 
Ier du Phihfophe de Ferney. Les ennemis 
du Phihfophe reprocherent k Luzincour de 
Favoir loué furyi hienfaifance ^ fur Ie no^ 
ble emploi quUl faifoit de fa firtune^ MqC* 
lieurs , répondoit Luzincour , j'ai été ii Fer-» 
ney , je n'y ai trouvé ni un fhihfophe , ni 
unfage heureux; mais j'y ai vu un hom- 
me ^ui faifoit Ie bonheur de fes vaOaux, 
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& qui én étoit aimé. J'ai dft ie dire,je Tai 
dit. Les ennemis trou verent encore fort 
mauvais que Luzincour, non-feulement 
n'eüt pas égalé Crébillon i Voltaire , mais 
qu'iln'eftt pas foutenu que Crébillon avoit 
plus de génie & plus d'originalité. Maf- 
fieurs répondit Luzincour , je puis me trom- 
per, & particuliérement furce polnt; mais 
telle ëtolt mon opinlon. Ce que j'ai pen- 
fé , fat dó Ie dire , je Pat ds f.. 

Ces réponres , loin de fatisfaire , irritoient 
davantage ; mais les amis faifoient bien un 
autre train. Qüelle arrogance , s'écrioient- 
ils! quelles pr^tentions! quel orgueil! un 
limple moralifte, qui n'eft ni Philofophe ^ 

, ni Encyclopédijie , ni Gluckifte , ni Ace/- 
ntfte , qui n'eft rien enfin , s'avife de par- 
Ier de littérature, de décidér, dejuger& 
de critiquer Voltaire! Hélas! Meffieurs, 

\ répondoit modeftement Ie pauvre Luzin- 
cour, je fais bien qu'il n'appartient qu'i 
vous de décider & de ju^er. Ainfi je vous 
protefte que mon intention' n'a été ni de 
jüger^ ni de décider ^ comme vous Ten- 
tendez , c'eft-i-dire , de prétendre m'érigcr 

^n reformateur , & de déclarer la guerre 
ii quiconque ne penlera pas comme mol. 
Je ne prétends même pas que les opi- 
nions dont je vous ai fait part foient nou- 
velles : je vous les ai commupiquées avee 
confiance & fans orgueil , parce qu'elles 
lont adoptées depuis plus d'un jour par un 
grand nombre de perfonnes très-fenfées , 
je vous aflure j enfin , permettez-moi de^ 
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vous repréfcnter , Meffieurs , qu'il n'efl: 
pas nécelTaire d'avoir du génie, &^même 
beaucoup d'efprit , pour faire iine critique 
judicieuie ; qu'il ne faut pour cela que 
du bon fens & de Téquité. Luzincour. 
répondoit en vain. On ne Técoutoit point , 
& Ton foutenoit toujours qu'il étoit éga- 
lement orgueilleux & niéchant* 

Toutes ces injuftices n'empêchoient pas 
k public de goftter, d'aimer fes ouvra- 
ges : on Ie déchiroit dans quelques focié- 
tés particulieres ; mais on Ie lifoit, on Tef- 
tlmoit 9 & on Ie traduifoiu 

Enfin, Luzincour fe décide & déclarer 
fes fentiments i Aurélie. Il lui écrit, II en* 
voie fa lettre , & il attend cbez lui Ia ré- . 
ponfe qui dolt décider du bpnheur de fa 
vie, Agité de mille penfées différentes , il 
fe promenoit ^ grands pas dans fa cham* 
bre. Il y avoit plus d'une hcure qn'if < 
étoit dans cette fituation^, lorfque Damo- 
ville entra chez lui. Cette viCte Ie fur* 
prit ; car depuis long-temps toute fiaifon 
•ntre eux étoit prefque entiérement rom- 
pue; mais la vanité & la malignité rame- 
noient Damoville , & préparoient k Lu'# 
zincour une cruelle épreuve. Je viens, lui 
dit Damoville , vous faire part, mon cher, 
Luzincour, d^un bonheur auquel Je n'o- 
fois prétendre, ou du mwns dont je ne 
me flattois que folblement. — Que vous 
eft-il donc arriyé ? — Premiérement , il y 
a une place vacante i^rAcadémie; Dörrenne • 
cft mort juer au foir. — Je ne doute pas 
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que vous ne Temportiez fur tous vós con« 
currents- — En effet , fe crois pouvoif 
Tefpéren -r- Sans vous faire des compli- 
xnents , on peut Ie prédire. •— Ca n'eft 
pas dans eet inftant ce qui me touche Ie 
plus, J'airae Aurélie , vous avez dft vous 
CU donter , car votre péiiétration m'cfl 
connue. — Ëh bien , interrompit Luzin- 
cour avec un trouble inexprimable ! Ëh 
bien, reprit Damoville,, depuis long-temijs 
elle connott mes fentiments. — Depu|s 
long-temps!. .. — Enfin , ce matin, je 
lui ai écrit pour la prelTer de s'expliquer , 
& voici fa réponfe. En difant ces paroles , 
Daraoville tire de fe poche Ie billet d'Au- 

' rélie , & lit tout haut ce qui fuit : „ Vous 
„ avez un riva!. C'eft nn Homme de Let- 
9, tres. Je vous eftime tous les deux ; 

^ 3, mais je n'aime que^la gloire. Il y a une 
„ place vacante è TAcadémie. Celui qui 
3, mérite de Tobtenir eft k mes yeux feul 
39 digne de mon choix ; ainfi je ne vous 
35 répondrai que lorfque TAcadémie aura 
3, prononcé'\ Luzincour, après avoir lu 
ce billet, éprouva un mouvement de fu- 
Teur & d'indignatipn qu'il lui fut irapoffi- 
ble de diffimuler, Voili les femmes , s'é» 
cria-t-il ! ce n*eft pas la gloire qu'elles ai- 
ment, elles la méconnoiflent. une vanité 

Suérile & nxéprifable les féduit & les gui« 
e. . . Cet emporteraent me furprend , re- 
prit Damöville avec un fourire amer : eh 
quoi ! Luzincour , feriez-vous ce rival re- 
doutable qu'on m'aunonce ?••• A ces mots , 
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LuziQCOur, pouflfé è bout, dit toutes les 
<xtravagances que la colere & Tamour au dé« 
fefpoir peuvent fuggéren DamoviHe triom- 

Ïhoit : il.fe contint fans peine dans les 
ornes d'une modération qui coüte il peu 
aux gens heureux; enfin , 11 fortit, & laifla 
l'infortuné Luzincour accablé de douleur. 
Chaque réflexion nouvelle ne fervit qu'i 
l'aggraven Je n'en puis douter , difoit Lu* 
zincour, Aurélie préféré DamoviHe. Son 
billet exprime clairement que Ie choix de 
TAcadémie deviendra Ie fien , & elle efl; 
certaine que ce choix tombeta fur Damo- 
viHe. Je fais bien qu'elle ne connott pas 
cntiérement fon caraftere. Hélas ! j'ai eu 
la générofité de ne jamais lui dire un mot ' 
qui püt lui faire foupfonner k qüel point 
il me parott méprifable. Cependant clle 
n^aime point fes ouvrages ; elle eftime les ' 
miens, j'en fuis für; elle me témoignoit * 
de la confiance, de ramitié!... Une firoide 
efljme , voili tout ce que j'ai pu obcenir, 
& Ie coeur étoit pour mon rival ! . • • Il a 
fuplaire, touteft expiiqué. Ëlle s'aveugle, 
elle veut s'abufer... Avectantd*efprit,tant 
de fineffe &de pénétration naturelle , com-^ 
ment a-t-elle pu fe laiffer féduire piar un 
hommage fi peu digne d'elle l.... Ah'! 
fans doute,elle fe condamne elle-mime; 
mats Ie penchant triompKe de la raifon. 
Telles étoient les triftus téflexions qui dé- 
chiroient Ie caiir de Luzincour. Il fe pro^ 
xnettoit, en verfant un déhige de larmes, 
de ae jamais revoir Tingrate Aurélie. Ua 
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moment après , il formoit Ie projet d'nller 
Taccablerde reproches; enfin, un meflage 

^inattendu vint fixer toutes fes irréfolutions. 

""Il re^oit un billet d'Aurélie qui lui man- 
doit qu'elle vouloitlui parier fur-Ie-champ. 
Auffi-tót il part , il vok , il arrive chez Au- 
rélie , il la trouve feule , & s'étonne de ne 
pas remarquer fur fon vifage la plus légere 
altéraiion. Il avoit préparé en chemin un 
difcours très-tauchajnt , très-généreux , & 
fait pour didiper l'embarras extreme qu'il 
fuppofoit qu'Aurélie devoit éprouver; mais 
^uand il lui vit un air fi calme & fi ferein , 
il fentic que fon difcours devenoit d'autant 
plus inutile, qu'il avoit befoin lui-même 
* d'être rafluré. Il lui fut impoffible de pro- 
férer une parole ; & Aurélie Ie regardant 
avec douceur: Vous avez vu ce matin Da- 
moyille , lui dit-elle ? Luzincour , confondu 
de ce début, ne répondit rien. Je trouve 
fon procédé fort noble, pourfuivit négli- 
' gemment Aurélie ; il vous a montré mon 
billet, & il foupgonnoit que vousétiez fon 
rival. Il y a de la franchife & de la no- 
blefle dans cette conduite. Aurélie s*arrêta 

•comme fielle eütattendu une rëponfe; elle 
Be Tobtint pas. Luzincour fut au moment 
d'éclater, mais il fe contint ; & ce premier 
mouvement palTé, il fe promit intérieure- 
ment de diüimuler foncbagrin &fondépit» 
Il ne s'étoit jamais permis de ^onfierèAu* 
rélie fes véritables fentiments pour Damo* 
ville». IL imagina que s'il avoit la foiblefle 
^e démentir üi générofité k eet égard , Aa« 
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rélie n'attribueroit qu'^ la jaloufie töut ce 
qu'il pourroit dire; ainfi il prit Ia ferme 
réfolution de fe laire. Après iin moment 
de ülence... Ëh bien, dit Aurélie, qtiand 
feitz-vous vos vifites?~QuelIes vifites. 
Madame ? — Vos vifites de follicitations aux 
Académiciens?..., Ah! c'en eft trop, Ma- 
dame , s'écria Luzincour hors de lui , de 
joindre la raillerie i tant de cruauté ! • • • • 
£coutez-moi , Luzincour , reprit douce- 
ment Aurélie , écoutez-moi, & calmez-vous. 
Réfléchiflez i ma fituation ; la voici. J'ai-» 
me la littérature , & j'ai pour la gloire une 
paflion extraordinaire. Je fuis décidée ^ deux 
chofes , i me remarier & ii n'époufer qu'un 
Homme de Lettres. Mais je veux encore n'é- ^ 
pouferque celui qui aura Ie plus de mérite. 
De tous les Gens de Lettres h marier que 
je connois , il n'y a que vous & Damoville 

f[ui ayez une réputation qui puifle fatif- < 
aire ma vanité. Vous m'aimez Tun &rau- 
tre, il s'agit done de choifir entre vous. 
La paflion ne m'aveugle point ; j'ai Ie libre 
urage de ma raifon. Cependant , je vous 
1'avouerai fans détour , je fens bien au fond 
de mon coeur quelques mouvements de ^ 
préférence:& fi j'écoutois Ie penchant, il 
parléroit pour vous.... Qu*entends-je ! s'é- 
cria Luzincour , Aurélie , fe pourroit-il ?... 
Rien n'eft plusvfai, reprit Aurélie; mais, 
ajouta-t-elle, en fouriant, vous n'en êtes 
pas plus avance : au contraire, je me mé- 
lie de mon coeur , je crains de ne pouvoir 
vous jüger fans jprévention > jê me récufe. 
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Cene fera point moi qui vous jugerai; je 
in'en rapporte aqx quarante perfonnès les 
plus fpirituelles de la nation , ^ un Confeil 
de Sages , q^ va s'aflembler & délibérer 
tout expres pour me tirer de peine , & 
pour fixer mon opinion.& mes irréfolu- 
tions. Enfin , je vpus Ie répete , je fuis ir- 
révocablement décidée è ne donner ma 
main qu'^ celui qui mérite d*étre cfaoifi 
parrAcadémie,.** Mais , reprit Luzincour , 
tft-il pollible que vous parliez rérleufement ? 
— Je vous Ie protefte...,— Quoi,iepour- 
rois être aimé , & vous refufez d'écouter 
votre cceur qui vous parloit pour moi!,... 
Ah, ne me trompez-vous pomt? Ne vous 

K* ue:f-vous pas de ma crédulité ? . . • . — 
e parlons plus de mes fentiments. At- 
tendons que TAcademie ait pronoi>cé. 
i^exige pofitivcment que vous vous mettiez 
fur les rangs.... — Mais êtes-vous de bon- 
tie-foi en me donnant eet ordre ? Quel cft 
votre deflein?..,. — Mon deflein.*.. que 
vous importe? Je vous ai dit que je vous 
aime; fi vous croyez eet aveu trompeur, 
vous ne m'eftimez pas , & alors je n'aurois 
^ pas befoin d*un arréf de Fjicadémie pour 
vous oublicr. . • . Vous me faites frémir, 
interrompit Luzincour en tombant aux 
pieds d'Aurélie : pardonnez i mon trou- 
ble, ï, Tétonnement que me caufe la bi- 
zarrerie de vos difcours & de vos fenti- 
fnents,.*» Non je ne doute point de votre 
fnicérité; mais eet aveu fi doux fait è la 
iois pion bonbeur & mon fuppUce. Voi|« 
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m'aimez, je dois être heureiix, je Ie fuis : 
cependant, vous m'ótez toute efpérance. 
Vous promettez votre main è mon rival; 
car il (era choifi par T Académie, tout Ie 
monde s'y attend & Ie fait, & vous nel'i- 
gnorez pas.... Non, reprit Aurélie, je ne 
puis Ie croire. Si vous foliicitez Ia place 
vous Tobtiendrez. — Songez donc Madame 
que je n'ai pas un ami parmi les Acadécni* 
ciens. Au contraire. . . • — Il me femble 
que dans tous vos ouvrages , vous n'avez 
jamais parlé de TAcadémie qu'avec ref« 
peft. — Aflurément , & tel fera mon lan- 
gage : mais quelques épigrammes fur ün 
corps en général ne font jamais bien pi- 
quantes : c'ed une légéreté quife pardonne 
aifément. Il y a un tort plus grave dont je * 
ne fuis pas lür de n'être point coupable. 
Il feroit très-poffible qu'il y eftt dans mes 
ouvrages quelques principes & quelques 
opinions que les Chefs aftuels de l'Acadé- 
mie n'approuvaflent pas. — De quoi allez- 
vous vous embar^afler? Si votre moraleeft 
pure , fi vos principes ne peuvent être dan- 
gereux , il faut bien que TAcadémie leé 
approuve. Je fais que Damoville eft plus 
aimé qne vous; mais qu'importe. Il n'ellr^ 
pas queftion ici de fentiment & d^amitié ; 
il s'agit d'être jufte. — Oui; mais remar- 
quez donc. Madame, que ce tribunal eft 
Ie feul oü les amis & les ennemis ne fóient 

Sas obligés de ferécufer : jugez deTéquité 
e fes arrêts. -«n a pourtant douné des 
pxeuves d*uue grande iippartialité* M. de 
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" Monteftiuieu s'en möqua fansménagemcnts. 
dans les Lettres Perfannes : de plus , il 
décWra faAs exception , tous les Gens. de 
Lettres ; & cependant c'ell ce même ouvra- 
ge qui Ie fit recevoir i rAcade'mie Fran- 
9oife (tf). — Cette partiallté fut d'autant 
plus remarquable que rAcadémie avoit uu 
excellent prétexte pour fe difpenfer de re- 
cevoir TAuteur des Lettres Perfannes , mal- 
gré la füpérïorité de fes talents , puifque 
V eet ouvrage eft rempli de principes dan- 
gereux & de traits contre la religion...— 
Quoi quMl en foit , je veux que vous faU 
liez vos vifites , & que vous les commeii- 
ciez dès aujourd'hui. — Fe vous obéirai; 

, luais Je ne vous comprends pas. Je Ie crois 
bien , reprit Aurélie en riant ; & votre obéif- 
fance en aura plus de prix ^ mes yeux.-U 
eft tard, féparons-nous , allez faire vosvi- 

» Ctes ; enfuite vous reviendrez fouper avec 
moi. Luzincour voulut hafarder encorè 
quelqiies repréfentations ; Aurélie ne l'é- 
couta pas. Il la quitta fans pouvöir ni dé- 
mêler Ie motif qui la faifpit agir, ni dou- 
ter de fa fincérité. 

# Luzincour revint Ie foir plus trifte que 
jamais. L'accueil qu'il avoit re9U dans fes 
vifites ne lui permettoit pas de conferver 
la .pliis foible lueur d'efpérance. Il fe plai- 
gQit k Aurélie, qui lui tint toujours Ie mê- 
me 



(«) Ce fut fofi premier ouirrage. 
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me hngagé. II ne favoit que penrer, &il 
étoic agité de Ia plus mórtelle inquiétude. 
Cepëndant (juelque bizarrerie que püt af- 
fefter Aurélie , il ne pouvoit renoncet au 
boiitieur , puifqu'il étoit certain d^être pré- 
féré en fecrct. Enfin , il voit arriver Ie jour 
qui de voit décider de fonfort, Ce jour mê- 
mé Aurélie veut que fes deux Amants vien* 
ntfnt dtner chez elle , & qu'ils appren- 
nént en fa préfence la déciuon de rAca* 
démie, 

Aprèsle diner, Aurétie leur fit promettre 
qu'ils fe foumettroient fansmurmure i rar- 
rêt qui feroit prononcé. Damoville , afluré 
des fufirages de TAcadémie , fit un pom- 

Eeux étalage des plus beaux féntiments. 
ruzincour ne pouvoit ni parier ni penfer. 
Au moment de voir fon fort éclairci , la 
défiance & Ie découragement fuccédoiéht 
dans fon coeur i tous les autres fentiments 

aui Tavoient occupé & flatté jufqu'alors. 
lui paroiflToit clair dans cetinftant qu'Au- 
rélie s'entendoitavecfonrival, qu'elle n'a- 
voit eu d'autre projet que celui d'ajouter i 
la gloire de Damoville, en lui donnant im 
concurrent qui püt rendre fon trlomphe 
plus eclatant aux yeux du public. Le mal* 
neureux Luzincour fe voyoit indignemenc 
trompé, joué, trahi; il gardoit un morne 
filence. Aurélie le confidéroit avec maligni- 
té , & paroiflbit jouir du trouble affreux 
qu'il ne pouvoit diffimuler, 

A cinq heures , Aurélie re^oit un billet. 
Elle pafle dans un cabinet voifin. Ud mo« 

Tomc IK 
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ment* après , elle fait dire è Damoville & è 
Luzincour de. venir la trouver. Auffi-tót 
qu*ils parurent , elle s'avan^a vers euxij'ai 
voulu , leur dit-elle , vous annoncer moi- 
löème la décifion de TAcadémie. A ces 
mots Lajzincour pdlit & rougit. Damoville 
favoit trop bien queHe étoit cette décifion 
pour éprouver la plus légere inquiétude. 
Cependant il prefla Aürélie de s'expliquer, 
J'y confens, reprit-elle, &je crpis ne vous 
étonner ni Tun ni Fautre, en vous difant, 
Damoville, que vous avez eu toutet les 
voix pour vous... Maiutetiant je dois enfin 
remplir un engagement cher i mon cceur : 
j'ai promis ma main è celui qui mériteroit 

^ d^obtenir la place qui vout efi donnée ; il n'a 
fu que «'en rendre digne! . . . Comment! 
interroinpit Damoville, qge voulez-vous 
dire? —Que TAcadémie vous choifit, & 

i que j'épouTe Luzincour. A ces paroles, 
Luzincour éperdu-fe précipite aux genoux 
d'Aurèlie. Et penfez-yous , interrompit Da- 
moville tranfporté de füreur, penfez-vous. 
Madame, n'avoir rien i craindre du reflen- 
timent d'un homme que vous av^z trompé 

^vec tant de perfidie? Je ne vous ai poiut 
trompé, répondit froidement Aurélie: rap- 
pellez-vous les expreflions de mori billet; 
les voici ; Jl y a um place yacante h FA- 
cadémie^ celui gut mérite de robtenir efi ii , 
mes yeux feul dfigne de mon choix. La mo- . 
deftie de Luzincour & votre vanité ont 
feules produit Terreur oü vous avez été 
tous deux ; fi vous avi^z fu^Tun & l'autra 
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voiis rendre jiiftice t vous-mêmes , ce bil- 
let n'auroit pu vous abufer. 

Au rede , poarfuivit Aurélie , je vais cal- 
xner aifément Ia colere qui vous agite : de- 
ptiis long^temps je vou^ connois, Damo- 
moville; un intrigant n'eft pas auffi diffi- 
cile h pénétrer que vous Timaginez. Mais 
d'ailleurs voici des lettres qui ne peuvent 
laifler de doutes fur votre caraélere. En 
difant ces paroles , Aurélie tire de fa poche 
un porte-feuille , élle rouvre, & montrant 
i Damoville les papiers qü'il contient : Con- 
noifle^-vous cette écriture, reprk-eUe? 
c^eft la vótre. O ciel ! s'écria Damovitle, 
par quelle trahifon ces lettres fe trouvent» 
elles entre vos mains ? Vous parliez de , 
reflentiment , répondit Aurélie , jugez fi ce- 
lui d'une femme cft è craindret . . . Je fuis 
déchirée dans ces lettres adreffées i Mada« 
me d*Herblay. Beaucoup d'aütres perfon- * 
nes y font traitées avec auffi peu de ména* 
gement. Madame d'Herbhy, votre confi* 
dente alors , eut par Ia fuite è fe ^indre 
de vous : eüe ne fe brouilla point, mais 
clle fe vèngea, Croyant que mon projct 
étoit de vous époufer, elle me üt remettre # 
ce recueil de lettres quinze jours avant fa 
mort : Vous voyez , ajouta Aurélie , que 
vous ne connoiluez pas toutes les raifons 
que fe pouvois avoir de ne ^as pleurer %n 
vous entendant lire fon éloge* Je me flatte 
qu'Ji préfent cette infenfibiüté vous parolt 
inoins étrange. 

Après ce difcours, Aurélie s'affit&ceiDi 

H ij , 
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de parier iT Damoville confondu , anéanti , 
reftoit debout immobile è fa place. Il y eut 
un moment de fiience. Enfin , Damoville 
prenant la parole : Achevez , Madame ,dit- 
il 9 achevez de me prouver k quel point Ie 
reflfentiment & la haine d'une femme peu- 
vent être funeftes. Montrez ces lettres k 
n^es ennemis , rendez-les publiques , per- 
dcz-moi, vous Ie pouvez. • .* J'ofe aflurer, 
interrompit Luzincour, qu'Aurélie eftin- 
capable d'éprouyer de femblables fentU 
ments.». Raflurèz-vous, Damoville, re- 
prit Aiirélie ; Madame d'Herblay alors vous 
étoit nécelFaire. EUe me haïflbit fans me 
connoltre , & peur \vA plaire vous n'avez 
ptfis béfité ii lui dire du mal de moi : vous 
m'avez noircie , calomniée ; mais Je ne vous 
Iiais point , & je n'ai noint de reilentiment. 
Vous manquez de pnticipes. Vous croyez 
que la droiture &lavertu nuifent è la for- 
tune, vous êtes par calcul intrigant & mé« 
chant : f ai voulu non me venger, mais 
vous donner une le^on qui peut profitcr i 
tout ftge. J*ai vóulu vous démontrer la re- 
voltante abfurdité du fyftême afireux que 
i^ vous avez fuivi: quel fruit retirez-vous de 
tousvos artifices? Croyer-vous uiainte- 
nant que par Tintrigue & paria cabale, on 
puifle i la fois engager Ie public i lire fes 
ouyrages , déterminer les étrangers i les 
tradliire, & Temporter fur un rival qui ne 
döit fa réput^tiori qu'i fes talents? Adieu. 
Voici toutes vos lettres, je les remets entre 
v6s malus; j'e ife les ai gardées que pour 
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vous les rendre. A ces mots Datnoville fai- 
lit Ie porte-feuille que lui préfente Aurélie , 
& au mdme inftant il s'écbappe précipitam- 
ment & difparoit. 

Alors Luzincour fe livra i tous les tranf- 
ports que Tamour , la reconnoiflance & 
rexcès de la joie peuvent infpirer. Je vous 
ai trompé, lui dit Aurélie, mais je voulois 
vous éprouver ; j'avois tant d intérêt i 
vpusconnoltre! Depuis loDg-teilips,.j'étu- 
die votre caraftere , & je luis mxt enfin 
qu'en faifant votre bonheur j'aflure aufli Ie 
mien. 

Le foir même de ce jour heureux, Lu- 
zincour , en s'arrachant d'auprès d'Auré- 
lie , fut chercher le Vicomte. Il pafla une 

S»artie de la nuit è s'ientretenir avec lui de 
bu bonheur. Il avoit écrit fur le champ k 
fon pere. Ce dernier, au comble de fes ^ 
voeux, vinti Paris. Il vouloit conduire lui- 
même ii Tautel un fils fl chéri & fi digne de 
1'être. Luzincour refut la main d*Aurélie. 
En fortant de l'Eglife, fon perele pritdans 
fes bras , & Ie ferrant contre fon fein : O 
mon fils ! s'écria-t-il , je te Tavois dit , Ia 
droiture , le mépris de Tintrigue , le refpeér 
pour la Religibn & les moeurs diftinguent 
les Auteurs eftimables, & forment les ré- 
putations fplides : Tamour de Ia véritable 
gloire produit feul lesfuccès defirables, & 
tót öu tJird le bonheur doit être Ie prix des 
vertus & des talents. 
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AVERTISSEMENT. 

Je voulois prouver que l^Amour n'eft 
qu'une illufion , qu'il promet Ie bonheur , 
& ne peut que Ie troubler ou Ie détruire. 
Il m'a femblé que les allégories de la My- 
thologie rendroient ces vérités morales 
plus frappances : alors j*ai cherché un fujec 
dans la Fable, & j'en ai trouvé un qui 
convenoic parfaitemenc ei mon plan éti- 
dées. Le voici : , 

„ Dapbnis, jeune Berger de Sicile, & 
,, fils de Mercure, aima une Nyniphe> 
„ avec laquelle il obtinc du Ciel , que celui 
j, des deux qui violeroic le premier la foi 
,, conjugale deviendroic aveugle, Daphnis, 
„ ayant oublié Ton ferment, & s^écant at- 
„ taché h UD autre Nymphe, fut privé 
,, de la vue fur-le-cbamp ". DiS. de la 
Fable, par Chompré. ♦ 

Comme ie favois depuis long-temps que 
Ia Fable ofiroit encore une foule de craits 
qui ne font poinc connus , & beaucoupde 
Perfonnages inréreflants , d'Héroïnes, de 
Nymphes, & méme de Divinités qui ne 
le font pas davantage , j*étois bien fürede 
pouvoir du moins préfenter des cabkaux 

H V 
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nouveaux ; & dans ce genre s c*cft un mé- 
rite afTez rare. Je ne puis cependanc roe 
vanter d'avoir fait , pour compofer ce pecic 
Conté , des recherches bien profondes Ua 
volume in-12. m*a fuffi; c*e{l Ie Didtion^ 
naire de la Fable qui eft entre les mains de 
toutes les jeunes perfonnes, que couc Ie 
inonde eftime avec raifon , pour la prodi- 
gieure quancicé de faics qu*il contiene, & 
qui feul donneroic une connoiflancè aflèz 
étendue de la Mythologie , fi on prenok 
Ia peine de Ie lire ; maïs on Ie Kt (i peu ^ 
^ue je crois néceflaire, pour rintelligence 

- de ce Conté, de placer ici , comme \ h 
tête d'une Comédie , une lifte oü Ton crou- 
vera les noms de mes principaux Perfon- 

V nages; au refte^ c*eft un ufage fuivi pat 
plufieqrs Auteurs Anglois (^J. 



(tf) Richardibn , au cbmmeneemenr de Clarifle,. 
4onne la lifte de cous fes perfonnages ^ &c. Je ne^ 
^ois pas pourquoi nous n*adoptons pas eet ufage 
qui ajottte è la clarté ^ comme nous avons prik. 
de ces mêmes Romans , celui de retrancher daas 
les noores let rtpondit-U ^ reptiqua^t Uf &c» 



AFER TI SS E MENT. 179 
PERS O N NA G ES. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

MERCURE, fU dt Jupiter & dt Mayê. 

DRYAS , fiUc deFaunus (a) , & Dicfft de U Pudeur 
& de 7tf Modeftun 11 fCétoit fat ptrmis aux hom* 
mes de fe trouwer oüx facrifiees qu'on lui offitoiu 
Elle étoit au rang des Dhirutis ehampétres : on 
rhonor6u dans Us villes^ mats, eüe n'habitgit qu€ 
les prairies , les hols , les montagnes, 

DAPHliflS, Berger de SUile, fils de Mtrcurt^ 
& Amant de Pandrofe» 

PANDROSE, rune des Oréades , e^ifi-è-dire ^ 
Nymphes des Montagnes, 

CYNISCA, fiUe d' Arehidamas. EIU rempona U 
premiere ^le prix de la courfe des ehars aus^ jeuxm 
Olympiques ; ce qui lui fit déeemer de grands honr 
neurs, Voycz Diö. de la Fable (*). 

La plus grande partij de VaSUon fe paffe en SiciU ^ 
& f ai plaeé la Seene fur U Mom Ethna , dont jefup- 
pofe que Pandrofe étoit une des Oréades, 



(«) Faunut , fils de Picus , établit un culte pu* 
blic pour Saturne , f on aïeul , & mit au nombre 
des Dieux Picus fon pere, & Fauna, fa femilk 
&, fa foeur. 11 fut lui-même honoré comme ufi 
Dieu. Sa femme fut regardée comme la premier» 
des Déefles Fanes , efpece de Oivinités que 1'oa 
confultoit particuliérement fur Tavénir. Les Fées 
ofit été fubftituées aux Fanes DiH, de la Fahle. 

{b) Cetce Cynifca étoit fille d'Archidamas » jRor 
de Sparte ; Ie, Di£^ionnatre de la Fable n*en dit 
Hen •, mais tous les anciens Auteurs qui parlettc 
ae Cyntfca Ie difent» .- ' 

H vj 
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Defcription de TEthna. 

Ce fut fur Ie Monc Ethna que Placon 
enieva Proferpine, qui cueillok des fleurs & 
en formoic des couronnes. Cyane*, qui vou- 
luc s'oppofer k renleveraenc , lut changée 
en foncaine. On p^ut découvrir de FËthna 
lefleuve Acfs , qui porce encöre aujourd*hui 
ce même nom. Lés gouffres de Carybde & 
de ^cylia fQnc auffi en Sicile, ainfi que la 
fontaine Aréchufe. Lelacdes Palifques fe 
crouvoic fur TEthna ; en voici Porigine. La 
Mufe Tlialie , aimée de Jupiter, & crai- 

* gnanc la colere de Junon, pria Ia terrede 
fengloucin Sa priere fuc exaucée : dans 
cette licuacion , elle devinc mere de deux 

V eh&nts jumeaux , qui furent appellés Pali- 
ques OU Palifques , parce qu'ils naquirenc 
deux fois ; la premiere en recevanc la vie , la 
feconde ,en forcanc de Ia terre &recevanc Ie 
jour. II fe forma deux lacs, formidables aux 
^arjures & aux criminels , dans Tendroit oü 
ils naquirenc fur Ie fommec de TEthna. 

' Les Siciliens facrifioienc aux Palifques com- 
me ^ des Divinités. Les Poeces onc feinc 
que les Forges de Vulcain étoient établies 
dans Ie Ment Ethna, & que les Cyclopes 
y travailloient concinuellementauxfoudres 
de Jupiter. Di£t. de la Fable. 



AFERTISSEMENT. i8i 

Je ne donne ici que lesexplicacions ab- 
folumenc néceflaires pour rintelligence du 
Conté : celles qui ne Técoienc pas font ren- 
voyées datis des notesè la fin deTOuvrage. 
Je n^ai pas employé \ beaucoup prés cous 
les traics inrérefl^ncs & peu connus que j'ai 
trouvés dans Ie Diétionnaire de la Fable , 
comme on peut s'en convaincre , en lifanc 
dans ce Diétionnaire l*Hi(loire deLybas^ 
qui m auroit fourni un épifode fi brillant (fi 
j'avois voulu donner plus d'écendue ^ cetce 
bagatelle), & qui feroit cercainement un 
crès-beau fujet d'Opéra ; les métamorpho- 
fes fi agréables de Pkyllis , Périjtere , • # 
Pbaloëy &c. & une fnfinité d'autres traits. 
Combien de chofes neuves aurois-je donc 
préfentées , fi au-lieu de m'en tenir fcru- ^ s;^ 
puleufement h raon petit Diftionnaire , j'a- " 
vois voulu puifer dans les dix-fepc ou dix- 
huit volumes qui contiennent toute Ia My- 
thologie (a^ ? Mais fi j'étois Peintre ou 
Poëce , je relirois avec attention ce« dix^ 
fept OU dix-huic volumes , afin de n'êcre 
pas obligé de copier des defcriptions ufées 
& des tableaux connus de tout Ie monde. 

(tf) L'Uiade , VOdyffcc, l'Encïde avèc les Notes. 
Les Métamorphofes d*Ovide. Hérodote & les deux 
premiers volumes de Diodore de Sicile. Mceurs 
des Grecs par Ménard « &€• 
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DAPHNIS ET PANDROSE, 
LES ORÉADES (a), 

CONTÉ M O R A L. 



Pafce r agna 1' erbette , il lupo 1' agne 
Ma il cru do amor di la grime fi pafce 
Ne* fene snoftra mai fatello. 

Aminta di torquato Taffo» 

\ JLa nuit fombre & tranquille régnoit fur 
runivers, Ie Dieu du jour, dans Ie fein de 
Thétis, oublioit OJympe & les mortels ; il 
laiilbit ^ fa foeur Ie foin d'éclairer te mon- 
de ; l'infeniible OéeflTe lui donne ^ regrer fa 
lumiere, elle méprife, elle haitTaraour, 

•&fa clané douce&tendre lefavorife. Déja 
'brille au del Ie malheureux Orion , viétime 
d^un amour téméraii'è; \\ attend rtnftant 
oüDiane, dans fa courfe lente ^mefurée, 
doit fe rapprocher de lui : déja Ton voit 
la Nymphe aimée^de Jupiter , & fon fils Ie 



(4) N^mphes des mPAtagnes, 



Oonte Morah 183 

jeune Arcas; la fenfibl^ Andromede paralt 

auprès de fon amant ; on diftingue Tétoiie 

brillante de Vénus : tout parle de Tamour, 

aux deux & fur la terre , tout retrace & 

peiut fa puiflfance. La fiere Diane en fou* 

pire; mals iettant fes regards fur la déli* 

cieufe Ifle d.e Paphos, ce qu'elle y décou- 

vre Ia confole pour quelques inftants ; c'eft 

>fon ennemi, c*e(l TAuiour baigné de pleurs 

fur les genoux de fa mere ; il fait retentjr 

les bocages d'alentour de fes gémiflements 

& de fes cris ; fa colere efl: celle d'un $n« 

fant capricieux : en cherc}iant è Tadoucir^ 

on larend plus impécueufe & plus obninéé. 

Vénus en vainpourappaiferrAroour, leca- 

reffe & Ie prefle dans hs bras ; il fe debat • ^ 

& s'agite , fa douleur paroit s*accroftre en* 

core , & fon dépit devient de la fureur. 

Vénus irrkée i fon tour, Ie repoufle, & 

lui reproche fes emportements : Enfant in- ^ . <^ 

domptable & cruel , dit la Déelfe , la douce 

& facile indnlgence te rendra-t-elle toujours 

plus terrible & plus intraitable? . . *'Mais 

ie ne pénetre que trop la caufe d'une dou- 

leur fi vive ; tu n'auras pu fans doute caa« 

fer tout Ie défordre, tout Ie trouble qu# 

tu te plais k répandre. . •TDivifer lesDieux 

& les hommes , voil^ tes jeux & tes plal- 

firs ; tes larmes perfides ne coulent jamais 

J[ue par Ie regret inhumain de n'avoir pu 
aire tout Ie mal que tü méditois! A ces 
mots , 1'Amour s'appaife , & d*un air foumis 
& tendre , il fe rapproche de Vénus, qui 
déja lui tead les. b^as j laDéeiTeeiruie dou* 



{ 
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cement les pleurs de TAmour arec te vofle 
divin qui flotte fur fes beaux cheveux. In- 
grat , lui dit-elle , je devrois ne vous plus 
aimer; mais quel reflentiment peut tenir 
contre les larmes de TAmour? Tu teplains , 
t\x gemis, & j'oublie ma colere. Ah! fans 
doute Ie bonheur de te pardonner dédom- 
mage aflez de ton ingratitude. Parle , con* 
iie-mai tes peines , mon coeur va les par- 
tager. 

Eh bien, reprit TAraour, écoutez donc 
ce trifte récit : vous Ie favez , i'ai tout fait 
pour Daphms-^ ce fils chéri dfe Mercure* 
Quel autre berier de la Sicile pourroit-on 
comparer iDaphnis? Apollon lui-même & 

' les Mufes oferoient è peine lui difputer Ie 
prix du chant; Ie Dieu de Téloquence lui 
donna fes talents trillants & fublimes , mais 
Daphnis ne doit qu'i moi Theureux don 
de charmer. Hélas , inutile bienfait \ Daph* 
nis , il efl: vrai , voit toutes les bergères 
de la Sicile fe difputer la gloire de lui plai- 
re, & mille Nymphes charmantes préten- 
dre è fon coeur; mais une feule fut attirer 
&fixer fes voeux, & mes traits ne peuvent 

•ifien fur elle! Parmi les Nymphes agiles, 
habitantes du mont redoutable oü Ton en- 
tend nuit & jour Ie bruit des forges de Vul- 
cain, la plus belle desOréades, Pandrofe, 
femblable aux Déefles, efl aimée de Daph« 
nis 5 & conferve fa liberté ! Daphnis en 
vain Janguit & fe confume. La Nymphe 
altiere dédargne fon hommage , <fe refnfe 
d'écouterfes chants; elle fuit Daphnis & 
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i^rire rAmour ! . . . Ah ! fi Ia beauté doit 
in'éiever des autels , piüfqu'elle regne par 
moi 9 puifque fa gloire eu mon ouvrage , 

Jne n*étois-je pas en diroit d'attendre de 
androfe! Cependant ringrate méconnolt 
mes bienfaits , & brave ma puiflance ! L'or- 

irueilleufe Diane &la (auva|;e Dryas, voilJi 
es divinités qu'elle me pretere! La fille de 
Faunus Temporte fur moi; elle fait Tart 
d'attirer & de retenir Pandrofe dans fa 
grotte champêtre; Pandrofe révere & con- 
fulte Dryas^ elle écoute avec plaiGr les 
triftes le9ons d'une raifon farouche , & fon 
coeur efl: infenflble k tous les charmes de 
TAmour! Ö V^nus*, ö ma merel dois-ie 
fupporter t^nt aoutrages , & eet excjës de , 
hoüte ? ... En achevant cette plainte ame- 
re , Ie Dieu fe précipite dans les bras 4e 
Vénus , fon vifage diyin efl: inondé de lar- 
mes, Vénus y mêle les fiennes; telle au ^ 
lever deTaurore on voit la Reine brillante 
des fleurs , baignée d'une douce rofée , la 
répandre en perles liquides fur Ie bouton 
naiffant qui crolc au-deflpus d*elle. Ainfi 
Vénus attendrie , laifle eouler fes pleurs 
fur Ie front charmant de FAmour. »^ 

Confole-toi, mon fils, lui dit -elle ten- 
drement; va, ne crains rien, n'es-tu pas 
certain de féduire, fi tu ijarviensi te faire 
écouter; toi qui fais fi bien prendre mille 
formes différentes, pourquoi t'offrir aux ti- 
mides regards de Pandrofe fous des traits 
qu'elle redoute? Tu n*es jamais plus dan- 
gereux que lorfque tu te déguifes; com- 
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bien de fois ainfi n'ds-tu pas abufé tes im- 
itiortels &Jupiter lui-même ? II te fera plus 
facile encore de tromper Dryas & Pandro- 
fe : cache tes fleches meurtrieres , ton are & 
• ton carquöis , cacbe fiir-tout tes alles. . . 
& ton triomphe eft affuré. A ces mots , TA- 
mour fourit & fe ranime ; il embrafle Vé- 
nus ; & s'élan9ant dans lés airs avec'ra- 

f)idiié, il dirige fon vol audacieux vers 
es bords fortunés de TAréthufe. 

Déja Taurore vermeille s'élave & dore 
Fhonfon. AuX premiers rayons de fa douce 
lumiere , la nature femble fe réveiller , les 
fleurs ouvrent leur fein & parfument les 
airs , Ie volage amant de Flore agite les feuil- 
lages , & fe joue dans les rofeaux ; Ia ten- 
dre Philome]e fait retentir les bois du fon 
harmonieux de fa voix plaintive & toa- 
chante* Echo répond ^ fes trides accents, 
& malheüreufe comme elle , fe plaft è les 
Tépéter. Tout enfin fe ranime , 4out re- 
prend Ie fentiment & la vie. 

L'Amour du haut des airs jette les yeux 
fur la Sicile; il apper<;oit fur les fommets 
ce TEthna, les Oréades difperfées; iJ dif- 
•^tingue aifémentPandrofe; rAmours'arrête 
uu moment pour contempler la nymphe. 
Aïnfi Taigle redoutable, planant au-deffus 
des nuages , jette iin regard avide & perr 
cant fur la colorabe innocente, prétê i 
devenir fa proie; ainfi Ie Dieu de Paphos 
triomphe en admirantTair ingénu,lagrace 
dePandrofe & fa beauté céleile... La nym- 
phe ^ppeUe fes compagnes, toutes fe raf» 



fembknt A fa yoi;c, & Ia troupe brillante 
& légere defceiid Ia montagne , & tourne 
fes pas vers la grotte de Dryas. L*Amour 
alors fuit les coufeils de Vénus, il chan- 
ge de forme , il prend Ia taille & les traits 
de Ia jeune & naïve Coronis, Ia compagne 
chérie de Pandrofe, &^ Ia faveur de ce 
déguifement , Ie Dieu téméraire pénetre 
dans Ia grotte lacrée , dont jufqu'4 ce jour 
rentree lui fut interdite. 

Tout bleffe les regards de TAmour dans 
cc paifible lieu , afyle révéré de Tinnocen- 
ce & du bonheur : Ia grotte , ouvrage d'uite 
Déeffe , ofire aux yeux étonnés Tafpefl: 
d'un temple augufte, h Ia fois magnifique 
& champêtre ; des colonnes d'albitre , dé- • 
corées de guirlandes de lauriers & d'immor* 
telles, fouti&nnent Tédifice; les murs font 
revêtus de marbre de Paros d'une blan- 
cheur éblouiflante; une main divine a tra« ^ 
cé fur ces lambris des bas-reliefs oü Ton 
voit Thiftoire des femmes vertueufesquifu- 
rent Tornement de leur fexe , & Thonneur 
de ïèur patrie. lei Ie ^marbre repréfente ces 
Héroïnes généreufes qui fe dévouerent au 
falut public; on voit les filles d'Antipoe^ ^ 
nus s immoler pour la profpérité de The- 
bes,& les courageufes Hyacinthides ofFrir 
Ie même exe'mple; du bftcher fatal oü fn« 
rent confumées les filles d'Echion , on voit 
naltre de leurs cendres , & s'élever deux 
jeunes hommes couronnés. Prodige ecla- 
tant &glorieux fait pour honorer une vertu ^ 
fublime , & pour confoler un pere infor^ " 
tune O)- 
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A cöté de ces Héroïnes , font placées 
toiites les viftimes intéreflantes de Tamour 
filial; les fept filles d'Alcyon ne pouvaht 
furvivre ikleur pere , & fe précipitant dans 
les flots, la charmante Erigone s'immolant 
auprèsdu tombeau d'Icare, la belle Hypfi- 
pyle s'expofant h perdre , & fon tróne & 
]a vie pour dérober Thoas 4 la fureur des 
femmes de Lemnos. On voit encore la 
vaillante Harpalice; femblable k Pallas, au 
milieu d'un combat fanglant , elle brave 
tous les dangers & la mort qui s'offre k 
fes regards ious mille formes différentes; 
elle ne voit que fon pere, elle fe jette au- 
devant de lui, & cherche i recevoir tous 

• les coups qu'on veut lul porter; elle Tar- 
rache enfin des mains des ennemis, & Ie 
reconduit viftorieux dans la Thrace. On 

^ trouveauffi, parmi cette troupe héroïque, 
les tendres foeurs du jeune Hyas , celles 
deTimprudent Phaéton, & les Méléagri* 
des (2) : Taimable Déeffe de la pudeurs^ïft 
plu fur-tout i retracer Timage des Nym- 
phes vertueufes qui furent éviter tous les 

^piegesde TAmour. Panope, Aréthufe,Sy- 
rinx & la belle Öaphné , Tucia & Claudie, 
ii cheres h Vefta, Anaxabie protégée de 
Diane , Bolina qui fut infenfible k l'amour 
du plus charmant de tous les Üieux ; elle 
cft repréfentée dans Pinftant oii pour fe 
dérober aiix pourfuites d'Apollon , elle s'é- 
lance dans la mer ; elle croit y trouver une 

. mort certaine ; mais fon amant lui-même , 
en gémiflant de fa vertu , eft cbntraint k 



E 
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radmirer; il implore Jupiter, aufli-tdt la 

Nmphe efl: rendue i la viej & digne d*ha- 

biter TOlympe , elle re^oit rimmorialité (3). 

Dryas n'a pas oublié de placer dans 

fontemple les meres tendres & les époufes 

fidelles. lei paroiflent, dans les moments 

les plus intéreflants de leur vie , Pénélo- 

)e, Artémife, Andromaque, Alcyone & 

a généreufe Alcefte , la malheureufe Argie 

rendant les derniers devoifs i fon époux, 

Laodamie expirante k la vue de Tombre 

de Protéfilas , & fuivant , chez les morts , 

cette ombre adorée ; plus loin , on apper- 

90it Arganthone & Canens confumées par 

la douleur, Hnfortunée Clytie renoncant 

au jour qu'elle détefte , & la courageufe & 

fidelle Evadné fe précipitant fur Ie bücher 

de fon époux (4). Dans la foule des fem« 

mes , que la tendrefle maternelle a renda 

célebres, on diftirigue fur-tout la fenfible ^ 

Pyrene & Ia Nymphe qui donna Ie jour 

i Cycnus : • • • Fatal voyage d^s Argonau- 

tes, vous coütez Ia vie a la plus tendre 

mere ! Ampliionome ne peut fupporter Tab» 

fence de Jafon , elle fe plonge un poignard 

dans Ie fein !••• Callipatira, mere aufli ten*^ 

dre & plus heureufe, faic braver nailledan- 

gers pour fuivre fon fils auxjeux olynipi- 

ques, & jouir du bonheur de Ie voir cou- 

ronner (5). Dans Ie fond du Temple de 

Dryas , la Déefle a place des Statues qui 

repréfentent les déïtés cheres i fon cceur : 

Ia fidelle Amitié, Taugufte Vefta/& les 

deux fceurs immortelles qui préfldent i Ia ^ 
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pureté des moeurs (a); TAmour foupire, 
& s'indigne qu*on puifle lui préférer ces 
paifiblés Divinités. Il voit, avec plus de 
dépit encore, la belle & chafte Dryas en- 
tourée de toutes les Nymphes des eaux, 
des montagnes , des bois & des prairies (6). 
La Déeffe eft allife fur un tróne de verdure 
& de fleurs; Ie lys majeftueux, & l'hum- 
ble violette naiuent & croiflent autour 
d'elle & fous fes^as; un voile d'une blan- 
cheur eclatante cache une partie de fon 
vifage, & retombe en plis ondoyants fur 
fes épjaules & fur fa taille^ TAmour lui- 
même eft forcé d'admirer Téclat de fa frat- 
cheur, fa grace touchante & la douce ma- 

• jefté qui brille fur fon front ; il brüle du 
defir d'approcher de Dryas , de la contem- 
pler dé plus prés ; mais un fentiment nou* 
veau pour lui Ie retient, Tarrête; &, par 

•^ un charme que TAraour ne peut conce- 
voir , la Déefle Tattire & lui en impofe. 

Cependant les Nymphes fe difperfent 
dans Ia grotte; Pandrofe revient s'afleoir 
aux pieds de la Déefle ; TAmour inféparable 
de Pandrofe , &..toujours fous la forme de 
Coronis , refte auprès d'elle ; alors Dryas 
donne ilaNymphe d'utilesle^orts , & d*une 
voix pleitte de douceur : Ma chere Pandro- 
fe, ajouta-t-elle , défiez-vous toujours des 
pieges deTAtnoBr ; cen'eft'pas en fe mon- 
trant qu'il eft Ie plus i craindre , c'eft fur- 



(a) CaliianafTe & CaljUanire, A'^, de la Fahlu 
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tout lorfqu'il Te cache!*. .. c'efl: ainfi qu'il 
furprit Mélantho, Leucothoë, rinnocejite 
Califto& la belle Pomone (7). Il ne triom- 
phe qu'en troinpant , qu'en produifant de 
vaines iljufions ; il^romet Ie bonbeur, inais 
il he peut que Ie iroubler ou Ie détruire. 
Ainfi paria Dryas; Pandrofe promit de fui- 
vre fes confeils , l'Amour fourit. La nynj- 
phe ingénue rappelle tts compagnes ; & 
s'appuyaHt avec lécurité fur Ie bras de la 
dangereufe Coronis , elle quitte la grotte 
de Dryas. A peine eft-elle fortie de eet au- 
guftö afyle 5 qu'un trouble nouveau s'éleve 
dans fon coeur ! Interdite & xêveufe, elle 
fuit rAmourquila guide, & l'entralne loin 
de fes compagnes ; il lui fait parcourir des 
chemins femés de fleurs ; inais k travers 
ces routes inconnues , Pandrofe entrevoit 
avec effroi des précipices efcarpés &-de 
proforids abyraes! O Coronis, dit^elle en- 
fin d'une voix foible & tremblarite, Coro- 
nis , oü me condüifez-vous ? Nous fommes 
fur TEthna, répond TAmour; voyez cette 
fumée qui s'éleve en épais tourbillons , 
nous approchons du fommet ; raffurez- 
^ vous, Nymphe charmante. Eh quoidoncl 
* que pouvez-vous craindre? Je ne fais, dit 
Pandrofe; cependant jamais jèn'ai reffenti 
rémotion que j'éprouve ! O i font nos com- 
pagnes ? Allons les retrQ,u\fer.... Pandrofe 
veut appeller Polixo , Dymas , Phaloë , fes 
amies les plus cheres; mais fatiguée d'üne 
courfe rapide & pénible, elle manque de 
force.& de voix: TAmour rinvite 4 fe re^ 
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pofer dans un bocage de myrtes & de ro- 
fes % non loin du gouffre épouvantablé ^ 
aii fond duquel les noirs Cydopes forgent 
les foudres de Jupiter. Pandrofe s'arrête, 
& s'aflied fur un fiege de gazon ; elle ne 
peut concevoir ce qui fe paffe dans foa 
ameVcnvain elle veut écarter de fon ima- 
ghiation ie fouvenir de Daphnis , elie croit 
Ie voir & l'entendre, elle fe rappelle tous 
les vers que Daphnis a faits pour elle; les 
fons touchants de la voix & de la lyre du 
berger retentiffent k fon oreille; chants fi 
doux, fi mélodieux, &quejamais laNym- 
phen'écouta qu'en fuyant, comme la bi- 
che , craintive & légere , qui n'entènd que 

» de loin Ie bruit du cor & les cris redou- 
blés du chaffeur ardent qui la pourfuit & 
qu'elle évite. 
Plongéedansuneprofonde rêverie, Pan- 

» dïofe garde Ie filence; FAmonr la confi- 
dere avec roalignité ; enfin , prenant la pa* 
role : O Pandrofe , dit-il , que ces lieux 
font charmants ! quels fouvenirs ils retra- 
cent!..- C'eft ici, c'eft prés de ce bocagp 
que Taimable fille de Cérès cueiFloit des 

Cfleurs & formoit des couronnes de rofes , 
lorfque Ie redputable Souverafn des enfers 
•s'offrit i fes regards. C'eft ici que TAmour 
fut attendrir ce Dieu farouche , inflexible 
& cruel.... En vain Timprudente Cyane 
veut s'oppofer i des tranfports infpirés par 
TAmour; elle perd h la fois & fa forme & 
la vie , elle n'eft plus qu'une onde fugiti- 
ve. Vous Ia voyez errer k travers ces ga- 
zons 
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zons fleuris ! Qu'il eft doux de rever fur 
fes bords l • . • • Je crois entendre la voix 
plainrive de Cyane , fon murmure (emble 
nous dire : O Nymphes , craignez de réfir* 
ter d l'Ainour !. • • • Plus loin vous décou^ 
vrez la fontaine Aréthufe : en métaphor- 
fant la Nymphe, JWane crut Ja foiiuraire 
aux pourfuites d'Alphée ; roais Alphée ^ 
protégé par TAmour, fut bientót fe réunir 
\ ce qu il aiflie. Voyez la fontaine i'éjail- 
lir, retomber & fe précipiter en écumant 
dans la vafte & profonde mer. C'eft TA- 
saour qui donne è fes flots ce mouvement 
inipétueux;il entratne Atétfanfe, &lacon« 
duit vers fon amant, fettez les veux du 
cóté de ce rocher, c'elt au pied du Cedre 
majeftueuJ^ qui 1'ombrage , que la fenüble 
Galathée s'entretenoit avec Acis.... Voili 
Ie fleuve , monument éternel des regrets 
de la Néréïde & du pouvoir de l'Amour (^ ). 
Mais quel bruit frappe nos oreilles?Au 
déclin du jour, les bergers, en ramenant 
leurs troupeaux, chantent gaiement leurs 
amours , chacan va retrouver au hameau 
la bergere qu'il aime : que ce moment doit 
être doux, fi nous en jugeons par la joie ' 
qu'il infpire ! Entendez^vous ces chnrmants 
concerts , Ie fon des dütes & «des lyres 



(#) On fait que Polypheme écrafa Acis Yous 
vu rocher, & qne Galathée changea.cn fleuve 
te iang de fon amant. On trouve encore aü}oui<^ 
d*hut en Sicile Ie flttave Mis. 

Tom IF. l 
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champêtres uni ^ ces voix mélodieufes ? 
Les Dois , les vallons & les rochers , re* 
tenuflent du nom de TAtnour!. ... Ah! ft 
ce Dieu cauibic tant de peines , sMl étoit 
' vrai qu'il füt tel que Ie dépeint Dryas , te 
célébreroit-on avec ces tranfports éda- 
' tauts?.... Mais qu*avez-vous, Pandrofe, 
pourTuivit TAmonr, vous paroiflTez agitée ? 
Ah , dit Pandrofe , je crois reconnotire la 
voix !, . . , Coronis , écoute^, , • • Eh bien., 
reprit TAmour en fouriant , quelle voix 
croyez-vous reconnottre ? . . . . Celle d'un 
berger , répondit Pandrofe en rougiflant. 
Mais quel berger , demande encore TA- 
mour? O Coronig, dit Pandrofe, ma chere 
Coronis ! hier , je vous parlois de lui fans 
^ ' crainte & fans embarras,... & niainte<» 
nant je nc fais pourquoi je n'ofe pronon- 
cer fon nom. • . • mais , grands Dieux , 
^ -^ cette voix fe rapnroche ! Ah ! fuyoijs Coi- 
.ronis. ... Il n'eft pluö temps , , . /. s'^cria 
PAmojur. Comm^ 11 difoit ces mots , tout^ 
è-coup Daphnis paroU , il s*élance vers 
Pandrofe éperdu^ , & tombe è fes genoux. 
Pandrofe veut en vain Téviter, TAmour Ia 
^ reiient & J'arrête. La Nymphe fe plaint de 
cette 'violence, mais elley cede, & n,es'ep 
krite pas. Cependant ^près ayoir éeoutë 
Daphnis pendant quelques inftants , Pan- 
drofe s'arrache enfin des bras de TAraour, 
P Pandrofe ! arrétez , s'écrie Daphni;? , ar- 
rêtez ; vous voulez ma mort , vous m^ 
haïffez , je r^nds graces aux Dieux de n'ê- 
- tre pas iounortelj^ . • • Oui 9 fi vous r^fufeit 
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de' m'entendre , je vais me précipitcr dans 
Ce gouffre profoitd, je vais terminer une 
vie qu'il ne m'eft plus poflible de fuppor- 
ter. Udk, &Pandrofe vaincue parreffroi\ 
fe rapproche en tremblant , & fe laiflTe gui« 
der par TAmour, qui, triomphant , la ra* 
mene dans Ie bocage. Êlle écoute les plaia- 
tes de Daphnis , elle lui répete mille fois 
qu'elle ne reffenc pour lui qu'une tendre 
amitié , qu'elle fera toujours inrenfible & 
FAmour; cependant Ie Berger edfatisfait, 
& Pandrofe, en Ie quittant, lui promet de 
revenir Ie lendemain dans ce bocage oii la 
nuic les Turprit. 

Aufli-tót que parut Taurore , Pandrofe , 
remplie de trouble , d'itiquiëtude , accablée . 

Bir un trifte preflentiment, fut chercher 
ryas , & lui ouvrit fon cceun La DéelTe 
foupira, elle plaignit Pandrofe, Aimable 
Nymphe, lui dit-elle, c'en eft donc iSait , # 
l'amour a féduit votre coeurlPuiffe Ie dan- 
^ereox fils de Mercure , puifle Daphnig 
tentir tout Ie prix de fa vidoire; puifle 
enfin Ie flambeau de THymen s'allumer 
pour votre bonheur ; ce Dieu fage & pai« 
fible s*accorde mal avec l'Amour, il veat# 
des fentiments durables, & TAmour n'eti 
peut infpirer que de fragiles (8): les obfta- 
cles , les cranites ^ rmquié$ude , nour* 
riffent Tamour, c'eft un feu léger qui s'é- 
teint, s'il u'eft fans cefle agicé. • • Mais ne 
cherchons point k lire dans 1'avenir. Re* 
cevez , ö ma chere Pandrofe ! ce g^ge de 
la tendrelTe de Dryas; ce voile que mes ^ 

I ij 



Iij6 Daphnis & Pandrofe^ 

luains ont tiflTu; portez-le toujours^ ne Ie 
quittez jamais , ii ne petrt iixer TAmour , 
mais il vous rendra plus belle aux yeux de 
votre époüx. A ces mots , Pandroie aiten* 
drie refoit è gerioux Ie voile divin que lüi 
donne la charmante Détïl^t de la Pudeur; 
clle s'en couvre avec refpeft. Le voile at- 
taché fur fa tête, cache les beaux cheveux 
& fa taille élégante & majedueure; mais il 
hii donne une grace nouvelle & touchan- 
te; & quoiqu'il dérobe aux yeux une par« 
. tie de fes charmes , il ajoute encore ^ fa 
beauté. 

Pandrofe , malgré fa promefle , ne peut 
fe décider^ retourneren bocage; mais eUe 
^ fiiit fes com^gnes, leur joie pure & naï« 
^ ve l'importurte , elle cherche Ia folitude , & 

parcourt triftement Ja montagne ; fa rêve- 
rie la conduit prés du gouffre de S^ylla; 
^ *'^ Pandrofe frémit en entendant les cris cf- 
frayants dela ihalhenretife fille de Phorcus» 
Ó Nymphe ïnfonunée 1 s'écrie-t-elle, quel- 
le eft la fituatidn horrible oü t'a réduite TA- 
mour ! Hélas?, de quels roaux affreux Tin- 
difFérence t'eat préfervée I Si jamais ton 
t^Jteur n'eut corinu TAmbor, nous te ver- 
rions encore ifiir ce rivage briHer parmi les 
Néréïdes , & les éffacer toutes par Téclat 
de ta beauté t^:. Tés gémiflements reten- 
tiflent juftiu*au fond de mon ame, jèmais 
ils n*ont prodait fur moi tine impreffion fi 
douloureufe. . . O fatal & terrible exem- 
plè I • • • Ah , fuyons ce funefte liéu ! En 
^ pröiion^ant ces parolcs , Ia Nymphe préci* 
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piite fes pas ; elle arrive bientöt prés du lac 
révéré, fi redoutabteauxparjures; Tamant 
infidele , Tami perfide n'ofent approcher de 
fes bords facrés^ La rive eftdéferte & fo- 
litaire, 1'aimable innoccnce&la vertu peu- 
vent Teiiles la parcoiirir fans crainte &fafis 
danger (a^. 

La Nymphe s'arrête & fe repofe au pied 
d'unfaule; dans eet inftaDt Dapbnis, gul- 
dé par rAtnoyr, s'ofFre ajux regards de Pan- 
droiè; il s'approcbe , il eft è fes genoux, 
il lui jure une conftance écemelle. Paii- 
drofe, attendqe, troublée, fenttoutleprix 
d'un ferment pconpncé fur Ie bord du lac 
des Palifques : ne ppuvaut plus douter du 
coeur de fon amant , la pudeur feule Tem- * 
pêche d'avouer les fentiments qu'elle éprou- 
ve. Cependant , Daphnis veut connoltre 
fon fort, ilpreffelaNymphedes'expliquer, ^^ 
Parlez , 6 Pandrofe l lui dit-U , parlez ; 
D^hnis doit-il renoncer au bonheur, ü la 
vie , OU daignez-vous autorifer fes efpéran- 
ces? Pandrofe ne répond rien, mais fes 
joues fe colorent du plus vif fucarnat ; & 
baiflant ks yeux , eUe prend doucement fot^ 
voile & s*en couvre Ie vifaee. L*heureux 
Paphnis compirit cette réponie : O Nymphe 
adorable , ,s*écrla-t-il , aveu charmant qui 
combte toiis mes defirs ! • • • Qui , Panditi- 
fe , dans ce lieu témoin de ma félicité , mes 
mains éléveront un autel k la Pudeur, & 



{4) U Ui dit ?aUfiu9i. Voycc 1* Avertiffcment. 
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fur eet autel divin je placerai Ia (htue de 
TAmour (9)! •#. O vous , freres immortels 
&généreux, iroplacables ennemis du crime 
& du parjure , vous , terribles Divinités que 
la Sicile adore , écoutez mes ferments. Par 
cette onde pure & redoutable , je jure k 
Pandrofe une éternelle iidélité ; fijamais je 
trahis un ferment fi facré , je ne (erai plus 
digne de voir & Pandrofe & Ie jour. O 
Dieuxpuiflants, priyez-moi delalumiere, 

2u'au méme inftant la clarté des Cieux me 
>it ravie : ce chiltiment , plus affreux que 
la mort , feroit encore pour un tel crime 
un fuppJice trop doux. A ces mots, des 
larmes déltcieufes inonderentle beau vifage 
de Pandrofe ; elle fe leve , s'approche des 
bords du lac , & tombant è genoux k cöt< 
de Dapbnis : Dieux immortels , s*écria-t-el- 
Ie , je m'cngage par les mêmes ferments que 
Daphnis vient de faire !••• Dans eet infknt , 
FAmour , ^nittant la forme de Coronis , 
vint s'ofFrir 4 Pandrofe foüs fes véritables 
traits , il lui promit un bonheur pur & du- 
Table, & voi^t préfider Iui> méme au doux 
^ymen qui Mentót unit les deux amants. 
Pandrofe ne ftrt pas long-temps fans re- 

Sretter les charmes de la tranquiUité per- 
ue pour elle : plus feniible que jamais , 
elle coHnut cependant qu*elle n*^toit point 
heureufe. Daphnis rafluroit toujöurs de fa 
tendrefle ; il avoit encore Ie raêrae langage , 
mais il h'avoit plus rexpreffion qui per- 
fuade; Pandrofe n'ofoit fe plaindre, Daph- 
nis la croyoit fatisfaite , & c'étoit fans 
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doute ün tort de plus. L^aimable Nymphe 
he confioit qu'i Dryas fes peines fecre-» 
tes; elle répandoit dans Toii fein des lat* 
iDes ameres que la Déefle elle-même lui con« 
feilloit de cacber toujours k Daphnis. 

Cependant, rihdifci'etenieflagere du Sou- 
verain des Dieux , TagHe & prompte Re- 
nommée , apr^ avoir parcouru Ia Grece , 
dirige fon vol rapide vers la' Sicile , elle 
s'arréte fur les fommets de TÊthna (ü). 

Alors elle publie que de nouveaux jeux 
feront céïébrés en Elide , & que la fiUe d'Ar- 
chidamas , la belle & fiere Cynifca, doit 
difputer aux jeux Olympiques, Ie prix de 
ces couries de chars que les Grecs vien* 
nent d'inftituer. Cette nouvelle infpire k * 
Daphnis unecuriofitéquMlnepeut furmon- 
ter; la timide Pandrofe n'a pas la force de 
cpmbattre une réfolution qui 1 accable.Daph- . * 
nis part & laiflfe Pandrofe accablée de tri& ^ 
tefle, Envain elle cherche 1 Te diftraire; 
Tinquiétude la dévore, la cruelle & fom* 
We jaloufie déchire &flétrit fon coeur. En* 
fin, elle fe décide 4 fuivre les traces de 
Dapfanis : n'ofant s*adrefler k l'auteur de^ 
maux qu'elle endure, n'ofant implorerTA- 
mour, elle irivoquè Jupiter : Souveraih 
maltre des hommes & des Dieux , dit-elle , 



(«) n La Rehommée , mefTdgere dé Jupiter^ 
M elle fe pla^oit fur les plus hauts lieux pour 
» publiek toutes fortet de nouvelles. ^e o9 ^^ 
>* pouYoit fe uire. Di9. dt la FahU. 
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daignez me tranfporter aux lieux que Dapb^ 
nis habite, & daignez encore me rendre 
üivirible & tou6 les yeux, pendant tout le^ 
temps que je defirerai rêtre. Sa priere fut 
exaucée. Au même inilant, elle fe trouve 
en Elide , & dans ia vaftew& brillante arêne 
d'Olympie. La courfe des chars alloit com- 
mencer. Pandrofeinvifible, &dans la foule 
des fpeéhteurs , ne voit que Daphnis & s'é- 
lance vers loi; elle ne fentit d'abord que la 
joie de fe retrouver ^ cóté de Taknable Daph- 
nis , & paya cher eet inftant de bonheur* 
Tout-i-coup on voit s*avancer fiérement 
dans la lice la belllqueufe fille d'Archidar 
msLs; elle eil fur un char élégant , en for- 
^ aie de coquJlle & recouvert de lames d'or ^ 
dont Téclat éblouit les yeux; une robe de 
pourpre, une ceinture d'or, uq di^dême 
de perles forment fa parure , ^ la fois fim* 

^ "^ ple & maguifique. Sa beauté iropofante & 
majeftueufe attire & iixe tous les regards; 
elle conduit avec aflurance fes quatre che- 
vaux attelés de front , & s'arréte k la bar- 
rière ; alors elle jette un coüp-d'ceil fier & 
dédaJgneux fur lesPrinces & les Héros Grecs 
^ui oient entrer avec elle dans la lice; on 
voit qu'elle eft füre de la viftoire , tous les 
coeurs la lui defirent, & fes rivaux mê* 
mes s'éfonnent d'avoir pris Tengagement 
de k M difpu^er. 

Au milieu de la valle enceinte que doi« 
vent pafcourir les chars , s*éleve un autel 

^ majeftueux fur lequel eft place un aigle d^ 
bfOQze aiix ailes éployéesj on fait mou* 
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voir un reffort caché , Taigle s'agite & bat 
des ailes; au même inftant les trompettes 
éclatantes donnent Ie fignal du départ, & 
les chars s*élancent d^ins Tarêne. La belle 
Cynifca les dcvance xons ^ elle eft aniraéc 
par Ie bruit des fanfares , les acclamations 
&lesvoeux des fpeAateurs : en vain fes ri* 
vaux humiliés paflant fiibitement de l'admi- 
rariou è la jaloufie , veulenc rintimider par 
leurs cris; & ne pouvantTatteindre, cher<- 
chent du moins i Teffrayer , è Ia découra* 
ger. Cynifca montre toujours un front fe- 
relii, elle eft infenfible aux clameurs de 
Tenvie; elle pourfuic fa courfe glorieufe, 
& nè volt que les lauriers immortels dont 
Ia patrie va la couronner. Enfin, elle ar-* 
rive au bup , elle fe précipite de fon char , 
elle embraife Ie chêne antique , l'arbre fa- 
créqui ter mine la carrière, &quèjufqu*ice / 
jour mémorable la raain d'une femme n*a^ 
voit jamais touche. Mille cris de joie s'é- 
levent dans les airs. Au bruit des inftru- 
ments & des voix qui célebrent fon nom , 
Cynifca eft portee dans un char de triom- 
phe ii Tautre extrêmité de la lice , aupr^ 
du tombeau d'Ëndymion ; on la {)lace fur 
un tróne fomptueux, brillant d'or, d'ar- 
gent , & décoré de la pourpre de Tyr la 
plus eclatante, & de feftons de pampre & 
de lauriers. Cynifca revolt Ie prix qu'elle 
viént de remporter; alors de nouveaux 
jeux commencent. 

On va difputer Ie prix du chant, Daph-^ 
nis entre dans la lice: Pandrofe, toujours 

Iv 
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invifible, fuit fes pas. La Nymphe, agf- 
tée d'une mortelle inquiétude , vok en 
tremblant Daphnis fe rapproeher de la belle 
& dangcFeufe Cynifca : eUe i>'a que trop 
fu lire au fond du cceur de ion volage 
époux!... Mais elle cherche è s'aburer, 
eile veut douter encore de fon malheur , 
elk ctaint de calomnier ce qu'elle aime^ 
€n fe livrant k la jaloufie qui Téclalre. Ce- 
pendant Daphnis prend la lyre qu'on lui 
?)rérente ; il chante, & Ie premier mot qiii 
brt de fa bouche • c'ieft fe nom de Cynif- 
ca : la malheureufe Pandrofe frérait , eHe en- 
tend Daphnis a cóté d'ieüe célébre fa rivale ; 
clle retrouve cette expreffion paffionnée que 
* Daphnis avoit autrefois , en fe plaignant 
de fa risueuF. Héhs ! dit-elle, c'eft ainfi 
qu'il a ch^té Pandrofe !... Les Grecs char- 
, iDés applaudiflent avec tranfports; Daph» 
"^nis, infenfibleèlagloire, n'eft occupéqoe 
de Cynifca, on lui dornie Ie prix, il recoit 
la <:ouronne de myrte ; & s'avancant im- 
pétueufement vers Cynifca , il aépofe ^ 
fes preds & fa lyre & fa couronne (ii). . .► 
^^ Dans ce moment fatalun voile épais cou>- 
▼re fes yeux & dérobe k fes regards la brit- 
lante clarté du jour ; il pouffe un cri per- 
^ant : Dieux vengeurs! s'écr!e-t«il. • • • La 

Ïarole expire fur fes levres tremblantes, 
androfe s'élance vers lui, l'infidele &riiaii. 
heureux Daphnis tombe évanouf dans lei 
bras de la Nymphe qu'il vient de trahir. 
^Mercure, tooché du lieftm de fon fiis, en- 
veloppe les deux époux dans un nuage j il 
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iès enleve aiix yeux des fpeftateurs éton- 
nés , & le$ tranfporte ainfi prés du motit 
Olympe , en Theffalie , dans la délicieufe 
vallée de Tempé. Mercure pofe doucement 
ion fils fur ud lit de gazon ; Daphnis eft 
tóujours plongé dans un profond évanouif- 
femént; Pandrofe, è^genoux pres de lui, 
inonde fon vifage de ïarmes, la Nymphé 
n'ell plus invifible. Mercure la cöntemple 
avec étonnement, il admire fa beauté, fa 
grace plus touchante encore : Amour, dit* 
il , eruel Amout , quels font tes caprices ! 
6 Pandrofe ! fi vous n'avez pu fixer Daph- 
nis , quelle Nymphe ofera jamais coinpter 
fur la fidélité de fon amant! ... Mon fik 
eft aufli coupable qu'il eft infortuné : hé- • 
las ! il ne m'eft pas pofÜble de changer font 
fort, je iie pui5 rien fur fon coaüt, je ne 
puis itiême liü rendre la lumiere, il faut 
qu'il expie fon crime, tel eft Parrêt pfo^ 
noncé par les Dieux vengeurs qui Ie pout- 
fuivent. Mais vous, 6 Nymphe charman- 
te! il n'eft pas jufte que vous gémiflie^ 
fou8 Ie poids de la chatne qu'un ingrat si 
brifée ; & je vais vous propofer un moyen 
qui pourra Vous tefidre & Ie repos & l! 
tranquillité. 

Konioin de cettè vallée au pied duMont 
Olympe , on trouve Ia fontaine Argyre : fes 
froides eaux ont Ia vertu de faire perdre 
jufqu*au fouvenir d'unc tendreffe maUieu- 
reuie (^)^ mals on ne peut apptocher de 

J— — — M— Hl— — ^— — — — ■ ' li I I 11 

(«) Taï déja paxli it cent fontaiae dans uT 

I yj 



204 Daphttis & Pandrofcy 

Tes bords qu'en sVinant d'un courage iné« 
branlable , rAmour lui-möine en défend 
Fentrie ; il ne s'offrira point i vous accom* 
pagné des plaifirs & des jeux , plein d'in* 
nocence & de chariDes, tel ennn quMl fe 
montre lorfqu'll veut féduire; vous Ie ver- 
rez mena;ant , impérieux & terrible » ar- 
mé de fes traits cruels , vous repouffer 
avec violence ; la fombre & funefte Jalou- 
lie, un poignard è la main, fecondera fes 
efforts 9 tandis que l^aimable & trompeufe 
Ëfpérance , en vous tendant les bras , ne 
cherchera qu'i vous éloigner de la rive 
heureufe oü vous devez trouver Ie terme 
de vos peines. Mais ne vo(us laiflfez point 
« intimider ; tous c^ objets effravants ou 
fédudeurs , ne font que des illuuons fan-* 
tadiques , de vains fantömes , qui s'éloi* 
. gneront i mefiire que vous avancerezv& 
* v5)ui s'évanouiront comme les fouges lé- 
gers , fi vous avez Ie courage de pourful- 
vre votre route. Il ne m'eft pas permis de 
vous guider vers cette fontaine falutaire ^ 
on ne peut qu'en indiquer Ie chemin. 

Ab ! dit Pandrofe , en pouflant un pfö* 
Ibnd foupir , j'aurois fans doute Ie cou<^ 
rage d'entreprendre & d'achever ce péni- 
ble voyage 1 Cependant , ö fils de Jupi- 



VtiUüs 4ti Chiuau. La fontaine Krvrtt « qui , 
Aiivant la Fable , avoit cette propriéte , fe trou- 
"voit en TheflaUe. Je n*Bi ajoutë è la Fable « 
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ter I jettcz le$ yenx fur eet infortuné , 
yoyez l'état affreux oü Ta reduit Ie fort 
iinpitoyable ! . . . . Que deviendroit • il fi je 
cèübis de Taimer 1 . • • Oui , Daphnis , oui , 
cher & malheureux époux , je veux con-» 
fervef des fentiments qui déchlrent mon 
coeur, tnais qui du moins adouciront Thor* 
reur de ta fituation ! • • . Plélas ! \z trifte 
Pandrofe ne pourra te confoler qu*en te 
trompant ; . . . pour te préferver du défef- 
poir, tout me (era pollible ! • • . O Mercu* 
re ! écoutez ma priere : lorfqu'après la 
courfe des chars, la belle Cynifca fut por- 
tee en triomphe , fa voix fe fit entendre , elle 
adrefla fes remerciemencs ^ Jupiter Ol^m- 

{uen , je vis, hélas I Daphnis s'émouvoir i • 
es accents ! • . • O ! donnez - moi ce fon de 
yoix qui Ie charma, qu'en reprenant Tufage 
de fes fens , Daphnis puiffe croire qu'il eft • 
auprès de ce qu'il aime , & que c*efl: une^ * 
main adorée qui vient efluyer (ts larmes 
& qui Ie guide ! . . • Ma préfence ne feroit 
pour lui 9 dans ces premiers moments , qu'ua 
reproche accablant & cniel; je n'aurai point 
la barbarie d'ajouter k fes maux en paroif- 
fant vouloir Ie fecourir; qu*il attribue im# 
rivale les fgins auxquels je me confacre , 
j'y conf^ns; fi je puis lui rendre Ie bon* 
Jieur 9 que m'importe è quel prix. • • 

NympJie gén^reufe , dit M^rcure , vos 
foubaits font exaucés ; vous aurez défor- 
mais Ie fon de voix de cette rivale qui n'au- 
roit jamais dü vous être praiérée ; mais i 
qfitik tourments va vous livrer Ferreur de 
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vötre amant? O Pandrofe! puiffiez-voui 
recueillir Ie fruit d'un amour fi tendre & 
fi fidele ?Ën achevant cesparoles, Ie Dieu 
écend Ie bras vers Daphni» , & Ie touche lé- 
gérement avec fon caducée : aufli-tót Daph- 
nis revient è Ia vk, ii fe fouleve^ il ou* 
vre les yeiix; & fe trouvant toujours én- 
vironné d'épaifles ténebres , il fait reten- 
tilrla vallée de fes gémiflements douloureux : 
Canfolez- vons , mon fils , dit Mercure , l'A- 
mour, caufe de votre malbtur, vous ea 
ofFre Ie dédommagement. A ces mots , Ie 
Dieu quitte fon Bis , il s'éleve dans lés 
airs , & difparoft aux yeux de Pandrofe. 
Daphnis fe croit feul, abandonné , il ex* 
V prime fon défefpoir par les plaintes les plus 
touchantes: Pandrofe, en récouiant, ré- 
pand nn déluge de larmes; clle pouvoir, 
^ ^ en parlant , calmer fa douleur^ & cepen- 

* ^Hiant elle ne peut fe réfoudre i rompre ie 
filence, elle redoute mortellementlestranf- 
ports qii'infpireront è Daphnis les premiers 
mots qu'elle prononcera; fa douleur la pé- 
netre & l'accable, & fa joie lui décbirera 
Ie coeur. Mais bientöt la pitié l'emporte 
%ur la jaloufie. Daphnis , dit - ells enfin ^ 
vous nêtes point abandonné, Tamour Ie 
plus tendre veille fnr vos jours !•••• Dieux^ 
mterrompt Daphnis, Dieux, qu'entends*^ 
je?,... N'eft-ce point une iilufion', eft-cela 
yoix de Cynifca qui vient de frapper motl 
oreille?.r.. Vous vous taifez !.... Ah ! par- 
lez, qui que vous foyez , parlez , que j en^ 

*" t^nde «encorc c^tc voix raviffapte ; vblis 
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tie répondez point.... Hélas! me ferois-je 
abufé ? • • . • Non , Daphnis , reprit la mal- 
heureufe Pandrofe,.... je füis avec vous , 
& je ne vous quitterai plus. C'eft elle, s'é- 
cria Daphnis tranfporté , c'eft Cynifca. . * • 
O vous que j'adore, divine Cynifca, vous 
cbangez ma deftinée ; dans Tétat oü je fuis , 
vous pouviez feule m'attacher i\ la vie!... 
Cependant concevez-vous Thorreur de ma 
fituation?.... Je fuis prés de vous, & je 
ne puis vons voirl... Mais vous m'aimez, 
je vous entends, je dois bénir mon fort. 
Cynifca, oü ctes-vous? Daignez-vous rapr- 
procher de moi: fouflFrez que je me prof- 
terne 4 vos pieds. . • . Grands Dieux^ vous 
me tendez la main!... . Je preffe contfe • 
mon coeur, j'arrofe de mes larmes cetté 

/main bienfaifante & chérie qui dolt guider 
un mallieureux privé de la lumiere!... Cy- J" 
nifca, vous foupirez l Ah, ne me plaignez^ * 
point, je n'ai jamais connu Ie bonheurque 
dans eet ihftant ! 

Daphnis, dit Pandrofe, je vous avoue 
qa'une fècrete inquiétude me trouble &'me 
tourmente!.... Je n'ofe compter fur votre 
fidélité , je fais qu*üne Nymphe fut aimél? 
de vous. . .; Non , interrompit vivement 
'Daphnis , non, je ne Taimois pohit , je 
m'abufois fur Ie lentiment qu'elle mMnfpi* 
aroit, & ie n'ai connu TAmour qu'en vous 
•vovant. Etes-vous raflurée , charmante Cy- 
fiiica?... Mais quoi, vous pleurez!... Ifó- 

.Jas , dit Pandrofe, je m'attèndris fur Ic ^^ 
üort de cette Nymphe infortufiéel««.« & 
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vous , Daphnis , du moins la plaigne2«^ 
vaus?Elle me fera toujours chere, répon- 
die Daphnis en foupirant; mais en rom* 
pant les noeuds qui nous uniflbient , je lui 
rends fa liberté , uu nouvel engagement 
pourra Ja confoler. . . • Qu'Qfez-vous dire? 
s'écriaPaudrole; non, jamais. Ahcruel!... 
pouvez-vous croire qu*il foit poiTible de 
vous oublier? .... Adorable Cynifca, dit 
Daphnis , de quelle reconnoiflanc^ vous 
me pénétrez! Maisnejugez poiut du coeur 
de Pandrofe par Ie vötre , ne comparez 4 
vos fentiments que ceux que vous m'inr- 
pirez. C'eft ainfi que Daphnis ne pouvoit 
dire un feul mot qui ne fut , pour la trop 
^ fenfible Pandrofe , un trait déchirant. 

Auifi-töt que la nuit eut déployé fes voi« 
les fombres, Ie bras Invifihle de Jupiter 
tranfporte au pied de TEthna Pancu-ofe & 
"^Daphnis endormis. Le Berger, k fon ré- 
veil, fe croit touiours prés duMontOlym- 
pe , & la Nymphe Tentretieut dans cette 
crreur. 

Pandrofe, fidelle au devoirqu'elles'étoit 
impofé , fervoit tous les jours de guide k 
^Daphnis, depuis le lever de Paurore juf- 
qu'è Ia nuit. ËUe ne Ie conduifoit que dans 
les lieux oil tont lui retfa?©!! Timage de 
fon bonheur paffe. Tantót le Berger s'af- 
ftyoit au pied d'un arbre fur lequel fa main 
avoit jadis tracé le nom de Pandrofe ; tan- 
töt il fe repofoit dans le bocage oülaNym* 
^ pbe re9ut fes premiers ferments. Cepen- 
ilaot le. Berger infidele nt parloit ^e de 
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la fille d'Archidamas; & dans les bras de 
Pandrofe 9 ilpromettoic k Cynifca un amour 
éternel. 

Mille fois la malheureufe Nymphe penfa 
trahir fon fecret, & toujours elle fut rete* 
nue par lacrainte affreufe de réduire Daph- 
nis au défefpoir. Au fond du' coeur, elle 
écoit décidée è fe faire connottre un jour^ 
mals elle fentoit qu'elle ne pourroit que ga- 
lener k diflférer ; la reconnoiSance de Daph- 
nis en feroit plus vive. Cette idéé ranimoit 
&foutenoit Ie courage dePandrole; enfin, 
elle fe flactoit eücore que Ie cemps affoi- 
bliroit Tamour de Dapbnis pour Cynifca ^ 
elle fe trorapoit. Pandrofe, fouvent irritée, 
fouJQursmécontente& malheureufe, nepa* • 
roiubic jamais pailionnée; Daphnis n'avoic 
pas la certitude d^être aimé comme il ai- 
moit, il écoit agité, troublé; la fécurité 
cndort TAmour, Tiriquiétude Ie réveille &^ 
\t nourrit. 

O Cynifca! difoit-il, je yqüs dpis toat, 
& cependant vous ne par^agez ^oint les fen^ 
timeuts que vous m'infpirez; fouvent vo* 
tre froideur me défefpere , vous écoute^ 
avec indiflTérence tous les ail^s. que je fai* 
pour vous ; je ne puis chant^r que Cynif- 
ca , fon nom li cher eft toujours dans ma 
bouche, & tant d'amour ne fauroit vous 
toucher!». • Eh quoi donc, Cynifca, ne 
dois-je qu'è la pitié les foins géuéreux que 
vous daignez me confacrer ? • • • Ah , s'il 
eft vrai, abandonnez Tinfortuné Daphnis; 
fi vous ne l'aimez pas, gardez-vous de 
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croire que vous puiffiez Ie confoler!... Iiï-j 
grat! répondit Pandrofe, oui, Daphnis, 
yous ile pouvjez concevoir Texcès de votré 
ïngratitude... O repfoche plein de charmes , 
s'ecfid Daphnis , divine & chere Cynirca ^ 
d*un feul mot vous difflpez toutes mes al- 
ïarmes! Hélas, poiirquoi faut-il que vous 
h'ayez jamais rexpreflion de l*araour que 
pour vous plaindre de votre amant! ' 

Tels étoient les entretiens de JaNymphé 
& du Berger. Pandrofe , dans cette fitua- 
tion cruelle , vit naltrc deux fois Ie prin- 
temps ; enfin , après avoir fouffert avectant 
de conftance , elle prend tout-è-coup la ré* 
folütjon de rdvéler fon fecret i Daphnis^ 
Elle fe rend fur les bords du lac des Palif^ 
ques ; elle s'approche de 1'autel de gazon ^ 
que jadis Daphnis éleva prés du fleuve; &: 
tombant fi genoux aux pieds de Ia ftatuè 
^de TAmour , elle invoque Ie Dieu cruel^ 
auteur de tous fes maux. Amour, dit-elle, 
daigne tarir Ia fource de mes larmes , rends- 
moi Ie coeur de Daphnis, daigne revenir 
cncore pour mol Tur ce rivage , c'eft la 
^délité qni t'implore; viens, réponds^fa 
volx qui t'appelle. 

A ces mots , TAmour parolt au haut des 
airs; il eft porté fur un nuage, il s'arrétc 
au-deffus de Tautel , & il adrefle ce dif- 
cours k la Nymphe : Toi, rornement & 
la gloire de mon empire, 6 Pandrofe! que 
ne nt'eft-il poffible d'exaucer ta priere ! . • . 
- Mais je puis rendre infidele, & jamais |e 
n'ai pu jufqu'i ce jour fallnmer des fcux 
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éteints. • • Cependant fi TAmour peut opé- 
rer cé prodige, la fidelle Paudrofc doit en 
ttxt Tobjet. Je Ie fouhaite, 6 Nymphe gé- 
néreufel&jen'ofevousle promettre. Allez 
cherchier votre amant, Jupiter vous donnc 
Je pouvoir de lui rendre Ia lumiere; aufll- 
tót que vous en formereziedefir,Daphnis 
reverra Ie jour. 

En prononcjant ces paroles , TAtnour 
é'éloigne, & ie plongeaut dans Ie nuage 
qui Ie foutient 9 iHiifparoft aux yeux de 
la Nymphe. Quoi , s'écria Pandrofe tranf^ 
portee , üapbhis va revoir la clané des 
deux ; il ne devra qu'i moi ce bonheur 
loattendu, & il apprendra en méme-temps 
tout ce que j'ai fait pour lui! Ah, puis-j6 
conferver de Tinquiétude ! cher Daphnis, 
ce feroit t-outrager ! Je vais reprendre toüs 
mes droits fur ton cceiir; je ne ferois pas^ 
digne de ton amour, fi j'en pouvois dou-^ 
ter. EUe dit, & au même in(hnt elle vol^ 
au bocage de myrtes & de rofes ; elle y 
trouve Daphnis , & d*une main tremblante , 
iaififlant la main de fpn amant , elle Ie 
xoftduit , OU plutöt rentratne vers les bosdsip 
du lac des Palifques; elle Tamene auxpied9 
de la ftatue de I'Amour. Alors prenant la 
parole : Daphnis , dit-elle , revoyez la lu- 
miere, & reconnoiflez la main, qui, juf» 
qu'i ce jour , vous fervit de guide. A 
ces mots, Daphnis treflaille.; Pandrofe a 
repris fa voix naturelle , & cette voix fi 
douce & fi tendre, jette Tépouvante au 
fond de Tame du coupable Daphnis. En* 
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fin, il voit Ie jour , & frémit en fe retrou* 
vant fur Ie rivage du fleuve redoutable 
aux parjures ! • . . A la vue de Pandrofe « 
rétonnement & la confufion la plus dou- 
loureufe fe peignent fur fon front; fapd* 
leur mortelle ne décele que trop Ie trou- 
ble affreux qui Ie furinonte , & Ie remords 
cruel quidéchire fon cosur : il refte immor 
bile ii fa place , & baiOe fes yeux mouillés 
de jpleurs. 

Ó Daphnis! dit Pandrofe, quittez eet 

émbarras qui m'offenfe ; en vous condui- 

fant fur ces bords redoutes, |e n'ai voulu 

que retracer ^ votre fouvenir Ia fainteté 

des liens facrés qui nous uniflent. Va , je 

* ne demande point de nouveaux ferments, 

je fuis füre déformais de ton coenr, & je 

regarderois comme un outrage une pro* 

\ roeffe inutile ^ ma tranquillité, & qui ne 

^ pourroit que nous avilir tous deux ; je 

trouve dans ma feule tendreffe toute la 

confiance que mon époux peut me defirer 

pour mon bonheur & pour Ie (ien. 

En parlant ainfi , Pandrofe s'approche 
^e Daphnis, & lui tend les bras; Ie ber* 

5 er leve les yeux au ciel avec rexpreffion 
e la plus vive douleur : un délugè de 
pleurs inonde fon vifage, il garde un mor- 
ne filence pendant quelques inftants; en* 
fin , fe précipitant aux genoux de Pandrofe : 
Non, dit-il, je n'aurai point la Mcheté de 
profiter de tant de générofité pour vous 
^.^ tromper. O vertueule libératrice du mal- 
heureux Daphnis ! connoififez votre fort & 
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Ie tnien ! je vous confacre ma vie , je la 
donnerois mille fois pour vous , s'il étoit 
poflTible. Tout ce que la reconnoiffaiice & 
Tadmiration peüvent infpirer, je Ie rettens 

Pour vous. Mais. . . Daphnis s*aitéte : . . . 
ourfuis, barbare, s'écria P^lndrofe, pour- 
fuis , acheve de m'arracher Ie coeur;. .. 
je dois renoncer k ton amour. • . Daphnis 
ne répondit rien. Eft-il poflïble , s'écria Ia 
J«Iymphe ! . • . Quoi , Daphnis pourroit en- 
core me préfèrer Cynifca ? Arrêtez , dit 
Daphnis, n'accablez point un infortuné 
qui n'efl: déja que trop k plaindre -, je n'ai 
pour Cynifca que Ie fentunent que j'ai eu 

£our vous avant Tépoque de mes mal- 
eurs; celui que vous ni*infpirez mainte- 
nant 9 moins vif, moins paiïionné fans 
doute, eft cependant plus profond, & du* 
rera toute ma vie. Cynifca, malgré moi, . 
occupe mon imagination ; mais vous régnez ^ « 
^ jamais fur mon ame. ^ 

A ce difcours , Pandrofe pdlit & friflbn- 
ne ; un froid mortel fe ^lifle dans fes vei- 
nes, & pénetre jufqu'i fon cceur que Tef- 
pérance abandonne fans retour. . . Qu*en- 
tends^je, dit-elle, quel nouveau jour vient# 
m'éclairer ? La raiion diflipe enfin de vai- 
nes illudons. ... Eh quoi , j'ai pu faire 
dépendre ma félicité d'un fentiment aveu- 
gle & fragile , que Ia feule imagination 
peut produire, qni fe détruit fans caufe, 
& que la plus jufte reconnoiflance ne fau- 
roit ranimer! Daphnis, abjurons pour ja- 
mais de funeftes erreurs , que la tendre ^ 
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& fidelle amitié nous confole & nous dé- 
dommage des maux affreux que nous avons 
foufferts. Viens, fuis-moi, viens brïfer lü 
ftatue de l'Amour ; & fur les débris de 
fon autel renverré , nous póürrons , k la 
face des Dieux, fans éprouver la crainte 
de devenir parjures , prendre Ie doux en- 
gagement de nous aimer jufqu'au torn* 
beau. 
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N O T E S 

DË DAPHNIS ET PJNjDROSE. 

(t) l^Es filles (fAntipoentis fe facrifierent 
pour Ie falut des Thébains^ fuivant la xé« 
ponfe de TOrade, qui avoit dit que Ia ville 
se feroit jamais délivrée des mains d'HercuIe , 
s'il ne fe trouvoit quelqu'un d'une des plus 
üluftres families qui voulut fe facrifier. Toutes 
les filles d'Antipcenus fe tuerent. 

Les couragcufes Hy.acinthidts. „ Ce font les 
;, filles d'Ereft'hceiJloid'Athenes. S'étantdë- . 
j, vouées pour Ie falut de leur patrie» elles 
^, fiirent l^vcior:pxx\kt% Hyacinthiits , ï caufe d« 
,,, lieu oü elles (urent isnmolées , eet endroit 
^, étant appeilé HyacintAf. EUes font auffi noiiH g 
,, mees les VUrges. 

Les files d^Echion , Roi de Thebes. ^ Ses 
j, deux fiiles fe laifferent immoler pour ap« 
^, paifer les Dieux qui affligeoient la4:ontrée 
^; d'nne féchereffe ^horriUe. Il fortlt «de leurs 
^, eendree deux jeunes hommes couronaés, qut# 
^9, célébrerent la mort généreufe de ces Prin- 
„ ceffes. Il / a ua autre Echion « pere de 
'^ Penthée, ^ui fut un de xeux qui aiderent 
,, Cadmus a bitir Thebes ; & c'eft de fon nom 
^, que les ThAains ont été appeUés Ecfaioni» 
,9 des. Il y a èu encore un ^utre Echion qui 
9, étoit Ie Hérault de$ Argonautes "» DiB» de 
fa FMey par Chmpri, 
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(2) Lis fêptfiUis d'Aldcn. n Alcion étoit 
,, iin géant, frere de Porphyrion, Il tua vingt- 
,4 quatre foldats d*Hercule ,^ & fut tué lui- 
,, même par ce héros. Sejpt jeunes fiUes dont 
.„ il étoit pere en furent u touchées , qu'elles 
^ fe précipiterent de défefpoir dans la mer^ 
„ oü elles furent changées en Alclons. 

La charmante Eri^one s'immolant aapris du 
tomheau d'lcart. „ Erieone k pendit & tan ar- 
,« bre lorfqu'elle fut mfiruite de la mort de 
9, fon pere , aue Méra , chienne dlcare , lui 
„ apprit en allant aboyer continuelletnent fur 
,, Ie tombeau de fon maitre. Cette Erigone 
,, fut aimée de Bacchus, qui, pour la fé« 
,, duire , fe transforma en grappe de raifin. Les 
5, Poëtes ont feint qu'elle fut métamorphofée 
* jy en cette conftellation qu'on appelle la VUrge. 
^ Voici quel fut Ie fujet de la mort dlcare, 
^ pere d'Erigone : ayant fait boire du vin k 
^ des payfans qui ne connoiflbient pas cette 

^ ») liqueur, il les enivra ; & d'autres payfaQS 
,9 les croyaat empoifonnés , tuerent Icare. 
,» Aufli-t6t les femmes de ces payfans furent 
5» tranfportées d*une fureur qui dura )ufqu'ik 
,9 ce que TOracle eut ordonné des fêtes en 

^„ l'honneur d'Icare. De- la vinrent les jeux 
,, Icariens , qui confiftóient a fe balancer fur 
y, une corde attachée a deux arbres; ce que 
«» Qous appellons Tefcarpolette (i). Méra„ 

„ chienne 

ftf) Apparemment en mémoire de la mort fu* 
«efte d*£rtgone , qui. avec une corde fe pendit ó 
. ua arbre. 
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V ckienne dlcare» qui découvrit fon tom- 
„ beau , fut métamorphofée en la conftellation 
»9 qu'on nomme la Canicule, &lcareen aftre 
,/ qu'on croit étre Bootés ou Ie Bouvier. Il y 
,y eut un autre Icare , fils de Dédale. Le pere 
„ de Pénélope fe nommoit aüffi Icare. 

' La belle Hypfipyle^ &€. On fait que les fem- 
mes de Lemnos ajant maflatré letf^rs maris & 
tous les autres liotnmes , Hypfipyle , pour 
fauver fon pere Thoas, feienit de Tavoir tué» 
& le tint caché. Le refte de riiiftoire d'Hyp« 
fipyle eft moins connu. ,, Jafon , allant h, Ia 
,r conquéte de la toifon d*or, aborda dans 
„ rifle de Lemnos oü il époufa Hypfipyle» 
,, que les Lemniennes avoient élue Reine. 
5, Jaibn abandonna H3rpfipy!e pour Médée.' • 
„ Les Lenmiennes ayant appris qu'Hypfipyle 
,, avoit fauvé fon pere, la chaflerent de leur 
^^ iile; elle tomba entre les mains des Pirates, 
,; qui la vendirént è Lycurgue , Roi de Né- g 
„ mée, qui lui donna le foin d*élever fon fils 
„ Archémore. Un jour Hypfipyle mit fur une 
„ plante d*ache le petit Prince qui lui étoit 
,,- confié, pendant qu*el!e alloit montrer une 
y^ fontaine aux Princes qui alloient affiéger 
,9 Thebes. Le jeune Prince mourut^e la mor- # 
31 fure d'un ferpent. Lycurgue voulut puhir 
,y de mort la négUgence d'Hypfipyle ; maïs les 
99' Argiens la prirent fous leur prptedHon. Ce 
„ fut en mértïoire de eet accident qu*on infti- 
,) tua les jeux Néméens, qui fe célébroient 
3, de trois ans en trois' ans. Les vainqueurs 
,, fe mettoient en deuil , & fe couronnoieni 
,, d'ache. . ^ 

Tomé IfT. K 
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, Ld vaiUanu Marpalice^ femHaUe i Pallas'. 
',j Fille d Harpalicus, Roi d'une contrée de la 
jy Thrace. Son pere étant vivem^Bt prefië dans . 
,, un combat , & déja bleflé de la main de 
y» Néoptolême , Harpalïce vole a fon fecours» 
„ Ie tire de daoger, & inet en fuite les trou- , 
„ pes de NéóptoTême. Elle exceiloit ^la courfè 
j, des chevaux. Il 7 a eu deux autres Har- 
„ palices, une dont l'hiftoire eft remplie de. 
„ crimes : l'autre quï mourut de dottleur de : 
„ n'avoir pu rendre feofible Iphiclus qu'elie 
,^ aimoit. 

Les faurs du jeune Hyas, „ Les Hyades ,' 
;, filles d* Atlas & d'Ethérie, furent ainfi appel- 
„ lees du nom d*Hyas leur frere , qu'elles ai* 
„ moientfi tendrement, qu'elles furent iacon- 
*^ yy folables de fa mort. Les Dieux , touches de^ 
,, leur douleur, les changerent en adres. D'au- , 
,, tres content que les Hyades étoient des. 
,, Nymphes que Jupiter changea en aftres pour . 
^„ les fouftraire a la colere de Junon, qui you- . 
,, loit les punir du foin qu'elles avoient pris 
,y d'élever Bacchus. 

Celles de rimprudent Pkaéton. „ Les Hélia- 
;, des, filles du Soleil & de Clytnene. Ëlles. 
^,9 étoient trois, Lampéthufe , Lampétie éc. 
^, Phaéthufe. Elles furent métamorphofées en 
f» peupliers 6c leurs larmes en ambre. 

Et les tendres Méléagrides, „ Elles pleure- 
;; rent.tant la inort de leur frere Méléagre» 
„ que les Dieux les changerent en poules**, 
piHionnaire de ia Fakle. 

(3) Panope^ Tune des Néréides, £5 raidit 
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fécommandable par fa fagefie & par llntégrité 
de fes moeurs; 'C*^toit une des I^vinités qu'on 
somhioit Littorales (is). Il yeutyneaucre f^« 
nope qu'Heccule époufa, & doat ii ent un 
fils qH*4l fiomina auffi Panope. 

Tucia ^ CUuuUefi therts è Vefla. ,, Elles 
„ étoietit veAales. Tucia accufée d*un crkne , 
9, prouvaibninnocenceenpuifamdereaudans 
„ un crible au'elleporta du Tibre au Temple 
,, de Vefta. La venu de Claudie fut foup^ofi* 
yy née,, mais Vefta fit un aiiracle ponr mani- 
„ fefter fa fagefle. Elle tira feule avec fa cein- 
,, tuce Ie vaiSeau fur lequel étoit laftati^e d$ 
,, la Mece des Dieux qu'on venoit de chercher 
,, en Phrygic ,,& qui étant entre dans Ie Tibre^ 
„ s'y trouvoit tellement arrêté , que plufieurs 
9, milliers d'hommes avoient inutiletnent eüay ^ * 
9, de Ie faire avancer '*. 

Anaxabie .pratizte dt Diane. „ C'étolt une 
,, Nymphe qui difparut dans 4e Temple de 
^ Diane oü elle s'étolt réfugiée pour éviteif 
^, les pourfultes d'Apollon, 

Solina ^ui fut mfeTifibU a Vamour du fltu; 
charmant dt tous les Dieux. „ Elle fe Jetta dans 
,, la tner pöur éviter les pourfuites d'ApoUon. 
^y Celuifci, touche de conipaffion, luirendi^ 
^ h vie , & voulut qu'elle füt immortelle. Dk^ 
«. tiomuurt de la Sable» 



{a) Divinités ée la mef. l^om qui vieat de ce 
mie les anciens avoient coutume d'^ccomplir , auffi- 
^ot qu*ils étoieat au port « les voeux qu*ils avoient 
faits fur mcr« 
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J'aurois pu étendre cette no^efidature' & 
citer encore la Nymphe £4, qui , {uyant Ie 
fleuve Phafts, itnplora Ie fecours des Dieux, 
qui la changerent en ifle. Coronis, .que Mi- 
fierve métamorphofa en corneille pour la fouC^ 
traire aux pourfuites de Neptune , &c. Ce n'eft 
pas cette Coronis qui fut aimée d*Apollon & 
mere d'Efculape. 11 y eut beaucoup d^autres 
Nymphes de ce nonu 

(4) La malheüreufe Argie réndant Ui der» 
nicrs devoirs a fon ipoux, „ Fille d'Adrafte & 
^. femme de Polynice , dont elle alla chercher 
,, Ie cadavre avec Anti|rone pour lui rendre 
„ les derniers devoirs ; ce qui irrita teilemetotf 

^ „ Créon » qu'il les tua toutes deux ; mm Argie 
,y f^t métamorphofée en une fontaine de ce 
„ n6m. 

Laod^me expirante a U vue de Vomhre de 
Protéfi!a)f, „ Elle mourut en voyant Tombre 
„ de foii mari Protéfilas qu'elle defiroit ardem- 
„ ment de reyoir. Il y eut une autre Laoda- 
9, mie , fille de Belléirophon qui fut aimée 
,, de Jupiter. Diane la tua ^ coupf de fleches 
,, a caufe de fon orgueil **• 

^ Arganthone 6* Canens confumées par la dou^ 
leur. yt Arganthone , femme de Rhéfus , fut fi 
9, touchée de la mort de fon mari tuéauiiege 
,y de Tröye , qu'elle en mpunit de dou- 
»» leur. Canens ou Canente , femme de Pi- 
9, cus, fiit tellement confumée de chagrin 
,, d*avoir perdu fon mari , qu*il ne refia rien 
„ tfelle. 

Clite , renongant au jour quUlle détefle* ,» Clite» 
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;; fille de Mérope , s'étrangia pour ne pas fur- 
„ vivre a fon mari **. 

La cowageufe &fid€llt Evadnéy&c, ,9 Evadné , 
„ fille de Mars, & felon quelques-uns, d'Iphis 
,, & de Thébé. Elie fut infenfible a ramour 
,, d'Apolion, 6c elie époufa Capanée : céluh- 
9, ciayant été tué d'un coup de tonnerre {a) 
„ au uege de Thebes , Evadné fe jetta fur Ie 
,» bücherde fon mari. Di&ionnaire de la FabU» 

(5) La fenfiblc Pyrtne. „ Cenchrée , fille de 
^, la Nymphe Py rene , ayant été tuée par ac-^ 
„ cident , d*uil dard que Diane langoit a une 
„ bêtefauvage, Pyrene (amere verfatantde 
9, larmes, qu'elle fut changée en fontaine (3)«.. 

Et la Nymphe qui donna Ie jour d Cicnus. 
\y Hirie , Nymphe d'Arcadie , pleura tant la 
„ perte de ion fils , qui fe précipita du haut • 
^, d'un rocher, pour n'avoir pu obtenir un • 
„ taureau d'un ^e fes amis , qu etle fbndit erf 
9, larraes & fut changée en un lac qui portoit 
3, fon nom. 

,y Amphinomt , mere de Ja(bn , k plongea 
,9 unpoignard dans Ie fein, du regret qu*eUe 
yy eüt de la longue abfence de fon fils. 9 



ia) A caufe de fon impiété. 



D'autres Auteurs difenc queTyrelbe étoit une 
PrincefTe , fille de Bébrix , Roi de cette partie de 
TEfpa^ne qui confine avec la France « qu*elle fut 
cnlevee par Hercule , qui , s*étant un jour éloigné 
d'elle , la retrouva morte & déchirée par les nê- 
tes fauvages « qu'alors il renfevelit fur une des 
montagnes qu*on a depuis appellées Pyrénêes. 

K iij 
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CalUpatïraj mert aujg^tendre&ptus'iiUreu/e. 
"^^ Elle fe déguifaen maitrè d'exercicepourac* 
,, coxnpagner fon fils apx jeHX Olympiques, 
^ oii il n*étoit pas pet mis aux femmes de £e 
^ trouver. Elle s'y m reconaojtre par les tranfr 
^ ports de joie qu'elle eut de voir ion fils yain- 
„ queur. Les Juges lui fireut grac^; mais ils 
^, ordoonerent par une loi que les maitres 
^, d'exercice feroient eux-^mêmes oblig^s d'être 
,, nuds comme Tétöiem les Athletes. DUi. de 
j, la Fable^ 

(6) Les Nymphes des eaux^ des montagnes ; 
'des bois & des prairies. Ephydrides ^ Nymphes 
des lacs. Je ne lais pas pourquoi^ on n'emp'loie 

* pas ce nom, il eft joli ; ainfi que celui.de Me^ 
iiades & Epimélides ^ Nymphes qui préfidöient 
au foin des troupeaux ^ ijV/mW« , Nymphes 
des marais ; Limoniades 9 Nymphes desfleurs 

\fii des prairies ; Hiréfides , Nymphes qui (er- 
Yoient Junon lorfqu'elle prenoit Ie bain. Pow- 
mides , Nymphes des fieuves , &c» Diêi^ de ü 
Fable. 

(7) Mélantho ^ Leucothoh „ Métantho fut 
^, aimée de Neptune, qui prit Ia figure d'un 
^ dauphin pour Tenlever. Leucqthoê , fiUe 
„ d'Orchame & d'Eurinome , fut aimée d'A- 
9$ pollon qui Ia féduifit en prenant la figure & 
^ les habits d*Eurinome.CIytie , rivale de Leu- 
„ cothoë, en avertit Orchame , qui enterrafa 
„ fiile toute vive. Apollon la métamorphofa 
„ en unarbre qui portc Fcncens. ZWff, dtU 
FabU. 



(S^ Smrant Ie DiÖlonnaire de laFable , 8e 
;£rerqt^e tous les Auteurs , THymen eft fils de 
xacchüs :6c de Vénns. Mais vöici une autre Fó- 
t>le beaucoup plus jolie : ,, Quelques Auteurs 
,, difeijt qu*Hyménée étoit un jeune homme 
„ d^Athenes d'une naifTance obfcure & d'une 
54 beauté parfaite : il devint amoureux d'une 
„ }eune fille diftinguée par fa naiffance , & il 
'y» fe déguifa en femme afin d'approcher d'elle. 
39 Un jour qu^il étoit fous ce déguifement fur 
,, Ie bord de la mer avec fa maitrefTe 6c beau- 
^, coup d'autres jeunes filles , celebrant la féte 
^, de Cérès-Eleufme , des Pirates les enleve- 
,, rent toutes, 6c Hyménée auf& ^ caufe de 
^fon déguifement. Les Pirates les conduifi- 
,^ rent dans une Ifle écartée » oü « fe livrant ^ It. 
,^ joie , ils s'enivrerent 6c s'endormirent. Hy- 
9, ménée arma les femmes, 6c tous les Pira* 
9^ tes furent égorgés; Le jeune homme laif&i 
^y dans rifle les femmes qu'il avoit délivrées^ ^ 
„ 6c fe rèndit ^ Athenes, oü il fit fes condi- 
3, tions avec les patents des captives. Il de- 
,, manda pour rangon , d'époufer celle qu'il ai- 
y, moit , & il Tobtint. Ce mariage fut fi tbrtuné 
,j^ qué dans tous ceux qui &rent célébrés de- 
9, puis on invoqua toujours Ie nom d'Hyji» 
^ ménée» dont les Grecs firent enfuite un 
„ Dieu. 

, Dan CBET^DtffirioHon furies cdrémoniis^ 
nuptialcs des Anciens, 

f9) J'aimerois beaucoup mieux avoir imagi- 
né cette réponfe de Pandrofe , réponfe fi deli- 
«atf 6c fi charmante , que d^avoir compofé 

K iv 
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iriQgt 0>atef dans Ie genre de cehlt-ci ; maas 
mamefireufeinent c'eft encore^u Didionltaaife 
de la Fable que je dots cette idéé; roici Ie 
trait : 

M Le pere de Pénélope fe nommoic Icare; 
5» Lacédémonien, Aoble & poHTant. Ne pou- 
^ vaot fe réfoudre Ik fe (éparer de fa filie , il 
^ coiijura Ulyfle de fixer fa demeure \ Spatte, 
„ mais inutilement. Ulyffe étant parti avec (a 
,» femme, Icare monta fur foncnar, & fitfi 
M erande diligence, qa*il revit ia cherefiUe, 
„ & redoubla fes inftances anprès d'Ulyde 
^ ponr Tèngager a retouraer 4 Sparte. Ulyfle 
„ ayant alors Jaiflié a fa femme le choix ou de 
^ retoumer avec fon pere , on de Ie fuivre i 
^y, Ithaqne, Pénélope ne répondit rien ; mais 
^ baiffant lesyeux , elle fe caavrit de fon yoi« 
„ le. Icare n'mfiila pins , ta taifla partir , & fit 
« >,, drefler en eet endroit nn autel' èla Padeur^ 
•. ^ Dië. de la Fahle. ^ 

£ft<*il poffible que ce trait Ibit anffi pen coo- 
nn! 7'ai imaginé que cette réponfe feroit en^ 
core plus touchante , en fuppo&m que Pan* 
drofe, au moment de fe maner, venoit de 
feceyoir des mains de la Déeffe de la Pudeur 
ip voile intéreflant. Cependant le fimple ré- 
cit du Didionnaire de la Fable me fait plus 
d*impreffion que la fcene que f ai inventée* Mais 
ridée efl fi delicate, elle a tant de charmes, 
que même en la gitant elle doit tovjours faire 
plaifir. 

(lo) Les ferments chez les anciens étoient 
-^» fort en ufage,&accompagnés de diyerfescé- 
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rémonies. Quelquefois on faifoit des libations ; 
alors, dans Ie temps que Ie Prétre plongeoit 
Ie couteau dans la gorge des yiftimes , on ré- 
pandoit Ie vin des vafes iacrés ^ 6c on s'écrioit : 
•f Que Ie fahg de celui qni ófera violer fon 
M ferment , & celui de fa race ^ fe répande 
s» fur la terre comme Ie fang de ces viÖimes 
a» coule fur nos autels *'• 

Quelquefois auiü en faifant Ie ferment, on 
trempott fes mains dans Ie fang &L dans les 
entrailtes des vidimes. Souvent encore on jet- 
toit une mafle de fer ^rdente dans la mer , 
en promettant de garder fa parole )ufqu'è ce 
que cette maffe revint d'elle-méme fur les flots. 
La peine de mort & d'infamie étoit établie 
contreceux qui violotent leurs ferments ; mais. 
on exceptoit de cette. toi les Orateurs , les Poë» 
tes & les Amants. La forme du ferment pour 
les Rois étoit de lever Ie fceptre. Les Divi» 
nités que les Grecs atteftoient dans leurs fer^ ^ 
ments étoient infinies ; fouvent ils prenoient 
Ie Soleil k témoin, tantöt Ie Styx, &c. Py- 
thagore juroit par Ie nombre de quatre , qui 
étoit , felon lui , Ie fymbole de la Divinité. 
Socrate prenoit k témoin (t Dieu véritahle , U 
Dieu qui préfidt 4 l'amieU, Maturs des Gr^^f $ 
fat Ménard. 

(11) La courfe des chars étoit la plus no- 
ble. Il y avoit dans les chars deux fortes d'at- 
telageS) qui étoient de deux ou de quatre che- 
yaux ; ces derniers étoient appellés des qua- 
driges. Les anciens ne rangeoient pas comme 
nous ces quatre cbtv^ux deux è deux , mais 

5v 
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f ons de from. Les chars étoient &its en fonné 
de coquille , montés (tir deux roues , avec urn 
timon très-court* Au tnilteu de la place, il sr 
avoit un autel fur lequel étoit place un aigle 
de bronze aux ailes éployées, & qui s'élevoit 
tout- a-coup par Ie noyen d'onreUort^ c'étoic 
Ie üenal du départ des chars. A la barrière 
du itade d'Olympie étoit place Ie tombeau 
d*£ndymion. La lice d*01yinpie étoit fuperbe: 
c'étoit une vafle eaceiate de 6oa pieds de long.^ 
qui repréfentoit ime proue de vaiffeao , envi« 
roiuiée de loges ou renifes pour les chevaus 
& pour tes chars» La borne faifoit ia fin de 
la carrière 6c Ie terme de ia courfe. C'étoit 
un gros uoBc de chéne ou dé pin ^ éievé fiir 
Ja terre d'une coudée ou environ , & foutenu 
aux deux cètés par deux pierres blanches & 
polies» Le prix da cham 8c. de la poéfie étoit 
« une couronne de myrthe* Tous les cinq ans k 
^ Olympie les femmes & les filles célébroient 
iSne fete particuliere en llionneur de Junon, 
oü Ton faifoit courir dans le ilade U% filles 
diftribuées en trois clafles. Les plus jeunes cour 
roient les premières -, celles d'un ^ge moin^s 
tendre les tecondes*, & enfuite les plus slgées. 
Sp confidération du fexe, on ne donnoit que 
500 pieds a Tétendue du itade , qui en avoit 
600 dans fa longueur ordinaire. Ceux qui rem- 
portoient la viaoire dans les quatre anciens 
)eux de la Grece , quelque forte de combat 
que ce fut, étoient appellés piriodoniques ; ce 
nom leur fut donné du mot de période , qui 
efi cömmê Ia révolution de quatrê )eux, Mcuirs 
^^^ dfs Grecs , par Ménard. 
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JLi A dharmante Reine Altémire époufa Ie 

>lus beau des Génies , Taimable & tendre 

?banor. Le foir même de eet heureux • 

, our , la Reine parut defirer ^iveraent que 

e Génie la conduiftt dans fes Etats. Pha- 

nor foupira; & regardant tendrement Al- 

témire : Je ks abandonne pour vous, lujfc 

dit-il; vous régnez fur des fujets fideles 

& fur mon cceur; que eet Empire vous 

fuffife. Il ne m'eft pas pollible de vous re- 

cevoir dans mon palais; niaisje n'y retour- 

nerai plus , puifque vous ne pouvez Tha^ 

biter : n^en demandez pas davantage. • • 

Comment, Seigneur, interrompit .Alté- 
mire^ je ne verrai jamais votre palais? • . • 
JTofe me üatter, répondit Phanor en fou* 
naat , que vous pourrez le voir un jour. 
Mais dans quel temps ? reprit vivement h 
Reine. — * Dans feize ans, fi vous con- 
fervez alors ce defir. — Dans fèize an5y 
iölte ciell — D'ici-», n'en partonsj^lw» 



130 Le Palais de la Féritij 
Poiir votre repos. & poar le mien , je dolt 
vous cachet ce fecret; vous tenteriez en 
vain .de me Tarracher. ^ ^ 

La Reine étoit exceflivement curieufe ; 
elle fe plaignit ,• s'aflSigea , verfa des lar- 
mes; mais Phanor fut inflexible. Le cha« 

J[rin d'avoir un mari auffi difcret, fut le 
eul qu'éprouva jamais Aitémire : les deux 
époux s'aimoient uniquement; & fans la 
ciiriofité & les éternelles queftions de la 
Reine fur Ie palais myftérieux du Génie, 
ils auroient été parfaitement heureux. 

Aitémire donna le jour i une Princeffe » 

que le Génie, comme, on Timaginè bien, 

- doua de toutes les graces & de toutes les 

^ perfedlions. A peineZéolide(c*étoitlenom 

de la jeune Princeffe) eüt-elle atteint fa 

^iiajtorzieme année , que la Reine & le 

Génie s'occuperent du foin de lui cher- 

vcher un époux digne d'elle : leur choix 

tombï^ fur le Prince Philamif , qui adoroit 

Zéolidea La jeune Princeffe fut confultée, 

& elle avoua , en rougiffant , qu'elk pré- 

féroit Philamif k tous ceux qui prétendoient 

^ famain. 

La Reine qui voyoit approcher , avec 
une fatisfaAion inexprimable , le moment 
oü , fuivant la promeffedu Génie , elle ppur- 
roit fatisfaire la curiofité , fe déterminaü ne 
marierfa fille que lorfqu'elle auroit vu le 
palais du Génie, & qu'elle feroit revenue 
dans fes Etats. Cet inftant (i ardemmenst 
fouhaité arriva enfin. 
Il y avoit feize aos que la Reine éto& 
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irmriée; elle pr^ffa Phanor de la conduite 
ïaus délai dans fon palais* Demain, dit-il» 
vous y Terez tranfportée fi vous perfiftez 
dans cetce réfolutioh après avoir entendu 
tout ce que je dois vous révéler ; ce foir 
vous faurez mon fecret* La Reine deman- . 
da que Zéolide füt préfente k eet entretien ; 
Phauor n'y confentit qu'avcc peine; mais 
il céda aux vives indancesxle la Reine. Sur 
la fin du jour, it fe rendit chez Altémire; 
il s'affic entre les deux Princefles, & leur 
conta fon hiflolre en ces termes : 

Hiftoire du^énie Phanor. 

Je fuis né avec les paflions les plus vi- ' 
ves : notreart, qui nous rend fi fupérieurs 
aux tnortels , nè peut cependant rien fur Ie 
cceur; & Ie Génie, mon pere, vit avec 
chagrin qu'il me faudroit plufieurs centai^ 
nes d'arinées pour mé rendre heüreux & 
fage. En attendant, je devins éperduement 
aiuoureux d'une Fée beaucoup moins jeune 
que moi, & plus diftinguée par fon efprit 
: que par fa beauté. 

/ Ce premier choix me fit honneur. Pnj- 
iine (c'étoit Ie nom de la Fée) joüiflbit 
d'une grande confidération, & on la citoit 
comme un modele de circonfpéétion , de 
'prüdence & de fagefle. EUe étoit fi pene- 
trante , qu'elle démêla mes fentiments avant 
que je les connufle moi-même : elle m*apprit 
que j'étois amoureux d'elle; d'abord je fas 
tenté de Taffurer de la meilleure foi du 
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monde qu'elk fe trompoit : cependant » 
comme elle m'infpiroit de la conl^ance , je 
youlus m'examiner de nouveau. Tout en 
me grondant fut une paffion qu*elle appel- 
loit une falie d'tnfant , Prudine me mon- 
troic tant de douceur & d'amitié , que tout 
le fruit que je retirai de fes fermons , fut 
d'entrevoir qu'il ne me feroit pas impolli- 
blede parvenir i lui plaire. L'efpérance fit 
nattre eet amour qu'elle avoit ptutöt prévu 
que deviné. J'ofai enfin prcfler Pru^ne de 
s'expliqucr; elle m'avoua qu'elle panageoit 
mes fentiments. Enchanté de mon bonheur , 
je parlai d'hymén. Prudine me déclara 

?u'elle ne m'épouferoit qu'après avoir 
prouvé ma conftance; en même-temps 
elle me fit promettre de ne confier i per- 
fonne les efpérances qu'elle me donnoit; 
elle me vanta les charmes du myftere. Com- 

^ me la fatuité n'étoit pas mon défaut , elle 

obtint fans peine ce qu'elle exigeoit de moi , 

& notre tendre intelligence fut ignorée de 

Tunivers entier. 

Un foir qu'enveloppé d'un nuage , fe tra- 

e veribis les airs pour me rendre au palais de 
-Prudine , f entendis des cris fi doulouréux, 
que la pitié me forga de m'arrêter : je vis 
un cortege nombreux de chevaux , de voi- 
'tures , éclairé par un nombre infini de flam- 
beaux que portoient desefclaves; je diftin- 

füai au milieu de cette multitude un jeune 
omme d'une beauté raviffante qui me pa- 
Tüt êtrc lè mattre des autres; il fe défefpé- 
*oit , toote fa foicc pleuroit en répétanc fe$ 
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plaintes : ce qui formoic Ie fpeélaclele plus 
touchant. Je me fis connottre ; & m*adrei- 
fanc au beau jeune homme , je lui demaa- 
dai le»fujet d*une douleur fi vive. Je fuiss, 
me répondit-il , Ie Prince Zimis ; j'adore 
depuis mon enfafice Ia PrinceOe -Elianne ; 
nos parents étaienc d'accord, lorfque Ie 
cruel Génie Phormidas la vit paur mon 
malheur & devint mon rival. Élianne lui 
fit éprouvèr tant de rigueurs , qu*il eut l'air 
de (e rebuter : je faifis eet inftant de dépit^ 
& fuivi de Tefcorte que vous voyez ^ je fus 
chercher ma Princeffe pour Tépoufer & pour 
ramener dans mes Eiats. Mais en traver- 
fant une fombre forêt, tout-i-coup Ie bar- 
bare Phormidas s'efl olFert k nos yeux; & • 
malgré ma réfiftance & mon courage , ma 
chere Elianne fut arrachée de mes bras... 
J*ai fuivi pendant trois jours les traces du 
Mvil&ut ; mats enfin la fatigue nous a for-^ 
cés de nous arrêter ici , & jefens que mon^ 
défefpoir y terminera ma vie & mes mal- 
heurs. 

Ce récit me toucba viveraent; je confo- 
lai rinfortuné Zimis, en raflurant que fa 
Princeïfe tui feroit rendue. Retournez, lui 
dis-je , dans vos Etats ; avant la naiflance 
du jour , vous reverrez Elianné; mon art eft 
fupérieur è celui de Phormidas. Adieu, re- 
pofez^vous fur moi du foin de vocre ven- 

feance. En achevant ces mots, jem'ékvai 
ans les airs , & je perdis bientót de vue 
Ie Prinee 21imis & fa fuit^. 
Ie donnai k la bienfaifance cette foii^e 
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deftinée ü l'amour, au-lieu d'aller au pa- 
lais de Prudine , je me rendisè celui du Rói 
des Génies; je lui contai 1'hiftoire intéref- 
fante d'Eliatine & de fon amant, & je Ie 
conjurai de fouftraire Ia jeune Princefle 4 
la tyrannie de Phormidas. Notre augulle 
Monarque me prit par la main , & me die : 
Suivez-moi, je vais vous donner quelques 
lumieres fur Ie fort de la Princeflfe , & je 
VOUS) laiiTerai la gloire de terminer cette 
aventure. 

En difant ces paroles , il me condniiit 
dansunmagniBquefalIon, orné d'une mul- 
titude de glaces ; Ie Génie toucha avec une 
baguette d'or upe des glaces. Nous allons 

- favoir.d'abord , me dit^il , ce que fait Elian- 
ne dans eet inftant, afin de proportionner 
nos fecours & notre aétivité au danger de 
fa (ituation. 

. Comme il achevoit de parier , je vis Ia 
glacé fe colorer , & bientót repréfenter 
une jeune perfonne parfaitement belle. 
C'efl: Elianne que vous voyez , me dit Ic 
Génie; mais regardez 4 quoi elle s'occu- 
pe. Dans ce moment, Ie tableau magique 
étoit fini, & je vis, non fans une furprifc 
extreme , Elianne feule dans un jardin , 
affife fur une efcarpolette , fe balan^ant 
jufques aux nues, & pleurant d'une ma- 
niere fi touchante, que Ten fus attendri. 
Mon étonnement fit fourire Ie Génie; & 
ftcouant la téte d*un air myflérieux : Vous 
découvrirez bientót , me dit-il , des chofcs 
beaucoup plus extraordinaires j recevez cc 
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tailfraan que je vous donne, il vous tranf- 
portera quand vous Ie defirerez au féjour 
oü Ton retient Elianne; mais armez-vous 
de courage & de fang-froid , vous en au* 
rez befoin : au refte , fi vous venez i bout 
de terminer glorieufement cette linguliere 
& périlleufe aventure, je vous promets de 
vous accorder la récompenfe que vous me 
demanderez. 

En achèvant ces mots , Ie Génie me 
quitta ; & moi , poflefTeur du talifman , 
je fouhaitai de me trouver fur-le-champ 
dans la prifon d'Elianne. Au moment mê- 
me 9 je me vis tout-h-coup au milieu d'uil 
fuperbe jardin; j'entendis parkr; je m'ar- 
rêtai, je regardai autour de moi; & a la • 
faveur du plus beau clair de lune , j'ap- 
pergus A quelque diftance la belle Eliannfi 
que j'avois vue dans la glacé : elle étoit 
précifémént dans )a même fituation, Tur^ 
une efcarpölette , fe balan^ant de toutesfes 
'fofces : cette fureur d*ercarpolette me pa- 
roiflbit inconcevable. La Princeffe s'entre»- 
tcnoit avec un petit Sylphe fort joli , qui 
parloit dans ce moment : Je fais bien, lui^ 
difoit-il, qu'il eft bon de balancer quel- 
quefois ; mais balancer toujours , fur tou- 
tés les propofitions qu'on pourra vous fai- 
re , balancer éternellement & dans les plus 
belles années de votre vie , cela eft cruel, 
j*en conviens. . . 

Ah , Zumio , reprit la Princefle , que vous 
êtes heureux de conferver votre gaieté; vous 
tocs , il eft vrai , privé comme moi de la libef- 
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té 9 mais du moins vous n*étes pas traite 
avec autant de barbarie !.•• Si vous étiez i 
ma place I... O Géuie cruel ! OFéeplus ia- 
huinaine encore, jt quel fupplice étrange 
in'avez«vous condamnée ! • • • La PrinceiTe 
iie put continuer cette phinte touchante; 
car dans eet inftant fon efcarpolette prit 
ua mouvement fi rapide &ri impétueux, 
que Ia rerpiration & Ia parole lui manquQ* 
rente 

Je compris alors que Ia n;)albeureu{è Etian- 
ne étoit enchantée fur cette fatale efcarpo- 
lette ; je m'approcbai d'elle , je lui donnai 
des nouvelles de fon amant ; je m*engageai 
ft lui rendre Ia liberté , & je la priai de m'inf- 
" truire de tout ce que j'ignorois. Hélas, 
Seigneur, me dit-elle, je crains bien que 
vous ne piiifliez détruire eet enchantement 
que la vengeance &lajaIoufieontiroaginé,, 
^^& cjue vous ne foyez rebuté par les cpn- 
ditions qu*il faut remplir pour Ie rornpre. 

Voici mon hiftoire en peu de mots : Ic 
cruel Pbarmidas , après m'avoir arrachée 
des bras demon époux, tq'a conduite dans 
^fon palais; je voulois me tuer, & j'allois, 
fans doute , me porter i quelque extrémiié 
funefte , quand tout-i-coup , le plafond du 
fallon oiV nous étions s^eft entr'ouvert; 
jVi leve les yeux , &j*ai vu unefemipe, 
pu pliitót une furie, dans un char d'ébe- 
ne, tralné par deux chauves-fouris monf-^ 
trueufes; Phormidas étoit i mes pieds., il 
s'eft levé d*un air affez confus , & la terri- 
ble Fée^ d'une voixména9ante, a prouon- 
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ei ces paroles : Perfide Phormidas, c*eft 
donc ainflquetumetrahis! moi qüitrompe 
pour toi Ie plus beau des Génies ! Une fim- 
plemortelle eft Tobjet que tu me préferes! 
apprends, ingrat, qu'il eft impoflible de 
tn'abufer ; mais ii tu veux obtenir ta grace , 
livre-moi cette Princeffe , je te promets 
de refpefter la vie ; fonge qu'elle te dé- 
tefte , que je t'adore , & que je fuis capa- 
ble de tout pour me venger d'un infidele. 
' Pliormidas effrayé confentit i reprendre 
ft premiere chatne. Il me remit dans les 
itiains de la Fée; auflü-töt Ie char s'envola 
dans les airs, nous arrivimes ici en moins 
de trois minutes , & nous defcendlmes dans 
ce jardin : alors je voulus eflayer de fléchir 
la Fée ; je me jettai i fes genoux , & {e la 
conjurai de me rendre imon amant. Après 
un moment de filence , la Fée me releva : 
Princeffe, me dit-elle, je ne fuis point vin*- 
dicative , mais je fuis capricieufe ; &fi vous / 
voulez fatisfaire une fantaifie qui me prend 
dans rinftant, j'oublierai facilement Ie paC- 
fé. J'aime I'efcarpolette i la folie. En voici 
une , affeyez-vous-y , voili tout ce que 
j'exige de votre complaifance. Quoique # 
cètte idéé me parüt ridicule , je me trou- 
vai fort heureufe d'en être quitte k fi bon 
marché , & j'obéis fans héfiter. Mais 4 
peine.étois-je affife fur Ia fatale efcarpolet- 
te , que la Fée , d'une voix terrible , pro- 
non^^a ces mots : Je te condamne i balan- 
cer trente ans iur cette efcarpolette , h 
moins qu'un de mes amants ne cefie de m'ai'^ 
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luer, OU ne parvienne i me tromper fana 
que je le facbc. Dans eet inftant Tefcarpor 
lette s'agita d'elle-même d'une maniere fi 
violente , que la fecoufle me fit ëvanouir. Je 
fus alors fecourue par Zumio , eet aimable 
Sylphé que vous voyez auprès de moi, ... 
En rcprenant Tufage de mes fens , je mV 
bandonnai d'abord au plus violent défef-. 
poir; enfuite je me rappellai les dernieres 

})aroles de la Fée, & je fentis mon courage 
è ranimer un peu. Puifqu'elle a plus d\m 
amant, difois-je , elle doit être fouvent trom- 

})ée. AfTurément , me répondit Zumio ; mais 
achez qu'elle poflede un^ bague de tur- 
qüoife qui devient jaune comme de Tor i 
la moindre iiifidélité d'un de fes amants , , 
• OU lorfque Tun d'eux ceffe d'être amou- 
reux dVlle. La Fée porte réguliérement cette 
bague tous les jours; & craignant qu'oa 
n'elalui ravilFe la nuit durant ion fommeil, 
>^chaque foir avant de fe coucher elle renfer- 
me dans une caflette d'airain ; elle met la caf- . 
fette au fond d'une grotte fouterreine qu'elle 
a pratiquée dans le jardin , & Tentrée de 
cette caverne ell défenduepar douzemonf- 
^ trueux crocodiles , quatre balilics &fix dra- 
gons , dont les gueules épouvantables , fem- ^ 
blables aux volcans les plus terribles, vo-' 
miflent des feux dévorants, &lancentau. 
loin des pierres brftlantes. 

Comme la Princefle achevoit ce récit, le 
petit Sylphe prit la parole i Oui , Seigneur , ; 
ajouta-t-il , tels font les péi-ils qui vous at- 
tendentj mais aulli quelle gloire pourroit- 
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on coniparer k la vötre ! ces jardins efichati« 
tés font remplis des plus belles Princefles 
de l*univers , que la jaloufe Fée y retient 
& y condamne k différents fupplices. Si la 
Fée n*avoit fouftrait au monde que fes ri- 
vales , plus d'une femme peut-être , pour- 
roit concevoir fa barbaric; mais elle a en- 
levé toutes les perfonnes qui lui caufoient 
de Tonibrage dans quelque genre que ce pAt 
être. Envieufe de refprit, des talents, de 
la beauté , & même des vertus , il ne faut » 
pour attirer fa haine, qu'une réputatioa 
brillante &des fuccès éclatants. Pourmoi, 
pourfuivit Zumio , je fuis auili un de fes 
prifonniers ; j'étois jadis fon page favori , 
jé partois fes billets les plus intéreflants; 
cjle eut par malheur quelques doutes fur 
ma difcrétioü, &elle me relégua dans ce 
trifte tëjour^ 

lei , fincerroiapis Zumio : De grace, lui 
dis-je , ratfê&ites ma curiofité , apprenez-moi / 
Ie nom de ce mbnftre , de cctte Fée abomina- 
ble.w Ah 5 Seigneur , répondit Zumio , voüS 
allez être bkn furpris, car elle eftaiifli ar« 
tjficieufe que méchante; & quand férois 
dans Ie monde , je la voyois accueillie & # 
recherchée par les plus grands génies^ qui 
avoient la fimpliclté de croire, fur fa pa- 
role 5 qu'elle poffédoit toutes les vertus ! 
Enfin 5 Seigneur, notre perfécutrice eft la 
célebre & decente Prudine«^, A ces mots 
je demeurai pétrifié ! je ne trouvai point 
4'expre(non qui püt rendre Texcès de ma 
(uiprUe & de moa indignatioiu Mais biea* 
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tdt la fureur Aiccédant h eet état d^an^aih 
tiflement , je m'écriai avec impétuoGté : 
Oui , je vous proinets une prompte ven* 
geance , votre caufe devient la mienne. 
Adieu 9 Princefle , adieu , Zumio , dans deux 
heures vous ferez libres. 

Au même lufiantje m'éloigtie; & par Ia 
venu de mon talifman , je me trouvai ï 
rentree de la cavenie redoutable qui recé- 
loit «le tréfor de ma perfide maftrefle. Je 
ne vous ferai point le détail des combats 
que j'eus i foutenir; fétois animé par la 
vengeance , Ia colere & la haine : pour 
triompber, je n^avoispas befoin d'être im- 
mortel & Génie. J'exterminai les monftres, 
^ |e mis en poudre les portes de Ia grotte, 
je m'emparai de Ia eaiTette , j'en brifai la 
ferrure, je me faifis de laprécieufe bague, 
que je trouvai effeA|vement du plus beau 
dtron dü monde, & je la misi^ mondoigt, 
S;n me promettant bien de ne jamais m^en 
féparer. Au moment méme , les jardins re- 
tentiflent de mille cris de joie ; j'entendis^Vé- 
peter de toutes parts : Nberfé , iibersé , g^ace 
au Gé ft ie Phanor y liberté ^ liberti. Jelortis 
^de la caverne, & je vis le jardin rempli de 
femmes habillées diffiremment , & prefque 
toutes jeunes & jolies ; elles couroient , el- 
lés s'embraflbient , pleuroient , & fe remet- 
toient ^ crier de toutes leurs forces : //- 
berté^ Hberté^ ^ac€ au Genk Phanor. ht 
jour commen^oit è paroltre; au milieu de 
cfette foule , je diftinguai la belle Elianne 
appuyée fur les bras de Zumio ; elle m'ap- 

perfut. 



pcr^ut t vint fe jetter è mes pieds, en s*é- 
criant , voili notre libérateur. Dans l'inf* 
tant je me trouvai encouré de fes compa* 
gnes ; les unes me ferroient les mains , le$ 
autres m'erabraflbient, unc d'elle montée 
fur mes épaules , ne celToic de crier dans 
mon oreille d'une voix claire & perfante » 
liberti^ liberté. 

Toutes répétoient ce refrein avec "utt 
acharnement & des tranfports inexprima« 
bles ; malgré toiite ma gloire , j'en étois 
étourdi au dernier point, lorfque tout-è* 
coup nous vlmes paroitre Ie puiffant Roi 
des Génies , monté fur un éléphanc blanc. 
Il impofa filence i la bruyante aflemblée ; 
& fe tournant vers moi : Phanor, me dit- . 
il , je vous laifle Tarbitre du fort de Prudine , 
prononcez vous-raême fon arrêt. Seigneur, 
répondis-je, elle eft dévoilée, je ne defire 
poincd'autrevengeance; maisdaignez vous 
occuper de ces malbeureufes viéliroes de^ 
fa jaloufie ; rendez-les ^ leur patrie , «^ leurs 
amants; ordonnez que chacune d'elle fe 
trouve tranfportée en un moment dans Ie 
féjour oü fon coeur la rappelle. A peJne 
avois-je prononcé ces paroles , qu^ Ie Gé- • 
nic éleva fonfceptre vers raflemblée : auffi- 
tót toutes ces femmes difparurent; & Ie 
Génie reprenant la parole : Je vous ai pro* 
misune récompeirie, me dit-il,jefuisprêt 
k rempiir eet engagement ; mais penfez bien 
ï ce que vous voulez me demander; & 
quand toutes vos réflexions feront faites ^ 
venez me retrouver dans mon palais» 
Tomc IV. L 
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' Après in'avoir donné ce confeil fi rem- 
pli de fagefle, Ie Génie me quictö. Je me 
difpofois 4 m'éloigner pour toiijours d'un 
lieu funefte oü tout me rappcUoit des fou- 
venirs accablants, lorfque j'apper^us der- 
riere un arbre Zumio , qui s'entretenoit 
avec la plusjoliepetiteperfonne quefeufle 
Jamais vue ; ma furprife fut extreme, & 
Zumio s'approchanc de moi : Seigneur, 
me dit-il, vous mevoyez encore ici,parce 
que je fuis décidé i m'attacher i vous, & 
i ne vous plus quitter ; i Tégard de cette 
jeune beauté , elle vous contera elle-mêmc 
Ion hiftoire , fi vous Ie defirez. Affiirément, 
m'écriai-je. A ces mots, Taimable inconnue 

. fourit , je m'aflis k cóté d'elle , & je la 
preflai de me parier avec confiance , & 
de m'apprendre pourquoi elle s'obftinoit 
i refter dans ce jardin. Toutes mes com* 
pagnes, répondit-elle , avoient des maris 

"^ou des amants qu'elles brftloient de rc- 
voir : j'admire leur conftance, & je pe me 
l>ique pas de l'imiter. 

Puifque vous voulez , Seigneur, me con* 
ïioitre , voici Ie ré^it de mes aventures. 

^ J'ai rimagination très-vive, Tame fcnfible 
& une délicateffe exceflive ; ii eft aifé de 
me plaire & même de toucher mon coeur; 
maïs il eft difficile de me fixer. Quand je 
commenc^^ m'attacher, je vois tout en 
beau, je fais une efpece de divinité de cc 
que i'aime; & lorfque les circonftances & 
les événements me raviflent cette illufion, 
je vois que je n'aimois qu'une chimère , & 
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je tne détache , ou pour mieiix dire, Je me 
réveille, je quitte iin fonge agréable, que 
ia vérité fait évanouir, & Ton a Tinjuftice 
d'appeller Incouftance eet efFort de raifonj 
Je nechange point^par caprice , par laffi^ 
tude , je nre trompe& je me défabufe. 

Enfin , iJ y a deuxi ans que je raetrouvat 
pour mon mallieur en rivalité avec Prudi- 
ne , un nouvei attacheraent m'occupoit uni- 
quement depuis plus de trois mois, laFée 
prit pour mon amant une fantaifie qui me 
coüta la liberté ; elle m'enleva & me con-. 
dutfit ici , nous traverfÜtües et jardin , eUe 
me tenoit par Ia main, je pleurois, je me 
dérefpérois. RalTurez-vous , Agélif , me dit- 
clle, ma v^engeance ne fera point barbare;, 
vous êtes piquante , aimable ; (T vous aviez • • 
un peu moins de légéreté j vous feriez tres* 
attachante; aüffi, comme malgré moi vous 
m'intëreflez , je veu3r plut6t chercher i J ^ 
vous corriger qu*i vous punir. ^ 

Ce perfifflage de la Fée ne me rafluroit 
pas, nous marchions toujours; enfin, les 
böfquets, les arbres, Ie jardin, tout dif- 
parut ^ nos yeux, & nous nous trouvft- 
mes dans une plaine immenfe, qui n'étoit;^ 
bornéede taus les cótésque par Thorizon. 
Tel eft è-peu-près Ie caup d*cBil que Toa 
peut avoir fur un vaiflFeau , lorfqu'oaeften 
pleine mer; mais Ie mouvement &. Ie bruit 
des fiots , les accidents de lumiere produits 
par Ie foieil qui fe réfléchit fur la furfacë' 
des ondes, donnent une forte de vie t\ ce 
tableau 1^ au -lieu que dans la plaine oü ^^ 

L i j 
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nous étioDS, rien ne rompoit Fétonnante 
& parfaite uniformité du fpedacle impo- 
fant & monotone qui s'onioit i oos re; 
gards. On ne voyoic dans cette plaine ni 
arbres, ni buiflbns, nffleurs; elle étoit 
cou verte dans toute fon étendue d'un ga-, 
zon très-fin, du plus beau verd, & com- 
pofé d'une feule efpece d'herbè; un calme 
profond, un filence éternel régnoient daas 
cette vafte folitude ; on n'y voyoit pas un 
infede, pas un oifeau, & Ie ciel d'unazur 
eclatant étoit pur & fans nuages. 

L'afpeA de ce défert immenre produifit 
d'abord fur moi la fenfation la plus agréa- 
ble. Frappée, faifie d'admiration , j'étois 
immobile & plongée dans une efpece de 
'raviflement. Je fuis ehannée , me dit la 
Fée, que ce Reu vous plaife; il doit natUi- 
rcllemcnt calmer la vivacité d'une imagi- 
nation trop ardente; mals c*eft un effet 
^u'on ne peut efpérer que du temps & des 
réflexions. Ainfi je veux que vous reftiez 
ici , vous n'y remarquerez jamais Ie moln- 
dre changement, ce ciel fera pour vous 
toujours également ferein , jamais Ie plus 
llger nuage n'en troublera la pureté , vous 
ne verrez plus ni lanuit,ni Taurore, vous 
ne fouffrirez plus de l'inconftance des fai* 
fons , cette verdure eft immortelle , & ce 

{'our qui vous éclaire fera toujours auffi bril- 
antw £n achevant ces mots, la Fée mt 
condamna è me promener d'un pas égal 
& majeftueux pendant Tefpace de trente 
ansfur cette peloufe enchantée : A moins. 
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ajoüta-t-elle, fuivant fa formule ordinaire, 
qu'un de mes amants ne celTe'de m'aimer 
ians que je Ie puiffe foupgonner. 

EUe difparut , & dans Tindant je me 
trouvai forcée de marcher avec une extrê- 
me lenteur , fans avoir la poflibilité de me 
décourner ni h droite , ni è gauche , & fans 
pouvoir prefler , ralentir ma marche , ou 
m'arrêter & m'afleoir. Cette obligaüon de 
tracer continuellement une iigne droite en 
marchant toujóurs d'un pas égal ficlentyme 
parut très-pénible dès Ie premier moment; 
mais j'étois bien éloignée de fentir toute 
riiorreur de ma fituation. Je contemplois 
encore avec raviflement eet immenfe & ri- 
che tapis verd, couronné h 1'horizon pr* # 
un cemcre d*azur d'un éclat éblouilTant. 
£11 il poffible, me difois-je, que dü bleu 
& d\\ verd , un ciel & de Therbe puiflfent * 
former un fpeftacle fi extraordinaire , fi * * 
magnifique! Gr/indeur & limpliciti j voili 
ce qui ptodüit Je fifblime. 

Ces réflexïons philofophiques, Ie fouve- 
nir de mon amant, Tefpérance que la Fiée 
ne pouvoit manqner d'étre trompée, ce% 
différentes idees me jBrent fupporter ma 
folitude avec beaucoup de patience pen» 
dant quelques heures ; mais moii admira- 
tion pour Ie lieu ojüi j'étois, fe refroidit 
bientöt, Ie dégoüt fuccéda k Tenthoufiaf- 
me, rimmenfité majeftueufe de ce gazon 
éternel qui m'avoit caufé taot de furprife 
au premier coup d'ceil, ne m'offroit plus ^ 
qu'ua fpeftacle aulli ennuyeux qu'infipide & 
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monotone; je n'avoiepourtoute diftraAion 
qu'une palFion malheureufe; mals ce fou- 
▼enir s'effa^oit infenfiblement, mon imagi- 
nation refroidie ne me peignoit p}us les 
objets qu'avec des cotileurs foibles, je n'a- 
vois que des penrées vagues , der rêveries 
laioguiflantes , toutes les illufions m'aban- 
donnoient , 1 Amour difparuc de ma foli- 
tude , & je me trouvai feule dans Tuni- 
vers. 
Qiiand la raifon diffipe des erreurs dan- 

fereufes, on jouit de fa viftoire, on eft 
eureux , fans doute. Mais s'il eft gJorieux 
& fatisfaifant de vaintre fes paf&ons, il eft 
affrcux de fentir qu'elles nous quittent, 
' qu'elles s'anéantiflent , parcc que Ie fcn 
de notre imagination s'é teint, & que no- 
tre coeur fe deffeche. Eh! comment léviter 
cette ütuation horrible , fi Ton manque de 
scoürage! quelles paffions peuvem être du- 
rables? Il faut que Ia raifon nous aflraa- 
chifle , OU que Ie temps les confume. 

Dans eet état crue! , je pourfuivois trif- 
tement ma droite ligne ; je ne pleurois plus , 
^e'bJillois, je n'avoisplus la.force de m*af- 
fliger, j'étois accttblée , anéantie fous Ie 
poids infupportable de rennuf, L'uniqiie 
defir vérit^lement vif que j'eufle confervé , 
ëtoit celui de revoir des êtres animés, & 
des arbres, des maifons, des mantagnes. 
La feufe vue d'un nuage m'eüt charmée , 
un orage, du tonnere, de la pluie, m'au- 
roient tranfportée de joie; combien je re- 
gr^tiois la nuit^ Ie clair de luae & les étoi- 
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les! Enfin» Ie moindre changemetit eüt été 
pour moi révéiiement Ie plus heureüx ; & 
je fentois que ringénieufe & jaloufe Prudi- 
ne, en me condamnant ^ eet étrange fup<» 
plice , avoit trouvé la maniere Ia plus cruellc 
de me punir dé rinconftance qu'elle me 
reprochoit. ' 

Ju]g[ez de ma joie. Seigneur, pourfuivit 
Agélie, lorfque, grace 4 votre valeur, fal 
repris tout-d-coup la faculté de courir & 
de m'arrêter , & que je me fuis retrou» 
vée dans ce jardin ! Vous devez concevok 
^ préfent pourquoi j'y fuis reftée 1, je n^a- 
vois nulle impatience d'aüer röjoinïdre un 
amant qui a celTé de me plaire , & deint 
je fuis fans doute oubliée , puifque nous 
fommes féparés depuls dix-huit mois, ^Si* # 
par hafard il me confervoit fa foi, je ne 
pourrois fupporter fes plaintcs , fes repre- 
ches ; il m'eft donc impoffible de retour- * 
ner dans ma patrie; tout autre pays m'eft 
indifferent, pourvu quejene voyeniplain^ 
se , ni tapis de gazon ; je me nxerai fans 
répugnance en quelque lieu que ee puiflfe 
ttre. 

Comme Agélie achevoit ce récit, je rm 
levai ; & décrivant avec ma baguette ua 
cercle dans les airs, je changeai les jar- 
dins & Ie palais de Prudine en un chdteau 
magnifique fitué fur Ie fommet d'üne mon- 
tagne. Nous nous trouvftraes fur une ter- 
rafle de laquelle on découvroit Ia vue Ia 
plus agréable & la plus yariée. Agélie pa- 
rut tranfportée , en revoyant des cafcades ^ ^ 

L iv 
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des rochers, des précipices, des ruiiMSy 
des chaumieres, des troupenux & la mer; 
car j'avois réuni dans eet erpdce tous les 
cbjets les plus majeftueux & les plus riants 
que la nature peut offrir. 

Agétie étoit dans un enchantement in»« 
priroable : Régnez ici , lüt dis-je ;fl ma pré* 
lènce vous importune, parlez, belle Agé- 
He; quoi qu'il puiffe m'en coüter, je m é- 
loignerai de vous , votre repos m*e(l plus 
cher que mon bonheur. Agélie répondit 
d'abord ^ cette erpece de déclaratlon avec 
amant d'attendriflement que d'embarras; 
cnfutte elle repric Ie ton de plaifanterle, 
elle conferva fa gaieté une partie de la jour^ 
née , & fur Ie foir elle tomba dans une 
'idélancolie douce qui lui donnoit de nou- 
veaux charmes, & qui la rendoit fi inté- 
reflTante , qu'elle acheva de me tourner Ia 
tête. 

Après Ie fouper, je Ia conduifis fur la 
terrafle. En appercev^nt Ie ciel parfemé d'i* 
toiles, Agélie treflaille , elle s'arrête , & con* 
temple les cieux avec raviflement. O fpec- 
tacle enchanteur ! s'écria-t-elle. Dansce 
lüoment , je tombai «^ fes genoux , & j'ofai 
lui peindre tous les fentiments qu'elle m'inf* 
piroit. Agélie m'écouta fans m'ioterrom- 
pre; je la vis s'émouvoir, je vis fes pleurs 
•couler ! Je la preflai de me répondre , elle 
^arda un moment Ie filence. Enfin , efluyant 
fes larraes, Phanor, me dit-clle, je iie fqis 
point infenfible i vos bienfaits , .& fur- 
tout fl votre tendrelFe ; mais lailfe^ • jnci 



Conté Momt. 04^ 

Ie tcraps de vous connelire & d'examiuer 
moti coeur. En difant ces mots , Agélic 
me quitta. 

Je confultai ma précieufe bague de tur- 
quoifcj & je connus avec tranfport que 
déja j'étois aimé. Le lendemain , je conjursd 
Agélie de s'expliquer : En vérité , me dit- 
clle , je crains de m'abufer & de vous trom^ 
per*.. Non, charmante Agélie, m'écriai* 
je , en me précipitant h fes pieds : n(>n y 
vous m'aimez , je ne puis douter de mon 
bonheur.*. Je m'arrêtai; car je m'apper^us 
qu'Agélietrouvoitma fécurité extrêmement 
ridicule. En.efFet, cette confiance reflem^ 
bloit affez è de la fatuité; Agélie bouda, . 
me traita avec féchereffe, avec dédmiij* # 
je réparai mon imprudence > je feignis d'a- 
voir perdu tauj efpoir. Agétie s'adaucit , 
cUe m'avoua enfin qu'eïle partageoit mes * 
fentiments, & eMe daigna fixer le jour oü * * 
J'Hymen devoit engasjer pour jamais deux 
cceurs que TAmour avoit unis li prompte- 
went. 

La veille de ce Jour heureux , jVtofe fur 
jtoternifle avec Agélie 5 elle avoit les yeu% 
fixés fur la mer quj Jjaignoit les murs de 
la tefraffe ; elle rêvorc , & J'avois remarqué 
avec inquiétude que depuis deux jours elle 
^jaroiflbit diftr.'Mte, & moins tendre qu'a 
J'atdinaire : eependan^ je ne pouvois être 
^ri^ablement allarmé ;^ car ma bague étoit 
j^jours^pu pkis beau bleu du monde* Agé- 
He,, aprfe^ unjHioment de filence^ prenant > 

ia pakQle t Vqus dcvriez, dlt-elle, puifque "^ 
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tout eft poflible \ votre art , appinnir cTun 
coup de baguette ces deux montagnes , & 
fiaire difparottre ces róchers ; ce payfagt 
eft trop chargé, Feril n'y rencontre oucun 
objet lur Jequel il puifle fe repoTer agréa* 
blement, vous y avez trop multqdié les 
cafcades, ces précipices effrayent rfenagt- 
SKttion , & k brutt de ces corrents & de Ia 
mer eft d'une trifteffe qui ferre te • cceur» 
Eh quoi donc, Agélie, repris-je c» foupi- 
rant , ces lieux ont déja eeffé de vous plai» 
re! Vous les avez trouvé fi cbarmauts .'...^ 
lis vont difparoltre A vos yeiax, ii voiis 
Tordonnez ; mais ils me font chers. C*éft 
tci qu'Agélie a daigné me promeltre d'unir 
' fa defttnée ^ Ia mienne. 

Agélie ne répondit rietï , elte Jetta fur 
ïHoi Ie plus tendre regtird , & eHe me tèa- 
dit lamain. Je baifai cette main avec trant 
port. Dans cette inftant , fcsyeux d'Agélie 
ie fixerent fur ma bague; d'un air diltrait 
ft négjigent, elk la tira de mon doigt; cc 
qui me caufa nn pen d*émotion; mals ne 
. voulant pas exciter fes foupcoBS , je »*(>* 
^ai m'oppofer au defir qu'elle téraoignoit 
de Texaminer de pr^^ Je ne puis foufirir 
les turquoifes, dit Agélie, oelle-ci- eft d'u» 
beau bleu; i^is la bagiie eft affreufe & 
montée i faire horreur! En aclievant ces 
paroles, Agélie leve te bra^i & fens <iu*if 
me föt poffiWè de rempêcher , ou poor 
micux Axxt de 'ie prévoir , elle Jance date 
la mer ce tréfor ineftimabte ï mes yeuy^ 
cette bague précieufc^ doat Ift poffeflion ta'-é- 
toit fi cbere! 
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L*excès de ma luprife me rendit immo- 
bile; Agélie me confidéroit avec malignitéj 
enfin , j'éclatai, j'accablal Agélie de repro- 
ches, je l'accufai de pcrfidie, & je débital 
fans ménagement toutes les extravagances 
que la plus violente cojeré peut fijggérer. 

"Agélie m'écouta tranquillement; lorlqüè 
j*eus ceflé de parier : J'avone , dit ellé, que 
les propriétés de cett^ vilaine bague ne m'é- 
toient pas inconnues ; depuis quelques jours 
j'avois i eet égard des foupcons confus, 
& j'ai fu avec affez d'adreffe arracher ce 
fecret è^umio... Ah! perfide Zinnio , m'é- 
criai-je! Il n'a pas öru vous trahir, teprit 
Agélie, je lui ai perfuadé que j*étois mC* 
truite; il n'a pas manqué de diïtrétion , «• 
n'a eu qiie Ie tort de fe laifler trojppier pai? 
line femme. C'eft un malheur dorit la prii- 
dence huroaine & Tart merveilleux de lai 
Féerie n'ont pu jufqu'il ce jour ptéfervet 
les Philofophes 'mémes , & les Géntés les 
plus föblimes. Au téfte^ Seigöébr,/ poüf|' 
fuivit Agélie, fï c*eft en'ipa fa\^eur qiie voiis 
regrettez avec rant d^iiiïêrtume Vötfji'7^ir|- 

' quoifc , cette douleuf n'eft pas foiidée ,' c,2X 
|e vous affure qiie je h'ai milfe erivïe *qe 
vous abufei-. Et pburquoi dönc, cru^lléi 
inrerrómpis-je , m'avez-voüs rhyi èe.pr^i 
cieux taitfman ^\\\ préveribit tólis leijdoi^ 
tes ,' 4ui rendoit fuperfïnes toxitèis le$ a][|1d- 
rancék de fidélité... 9ir?y;$ei^ne\rr^ re^^^ 
Agélie , je Ie fai*, 'cette tójuè fi'e mè lajffoit 
ïien Jt dire ; mais j*'aime irpixUty:&. d'Sp 
kuis , YOus conviehdi-ez ' ^w'-li 'fécütfrfr 

L vj 
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qu'elle vous eüt. inrpirée , n*auroit pas éré 
fake pour me flatterbeaucoup. Enfin , troii- 
vez - vous qu'il fftt bien généreux & biea 
délicat de confulter en fecret cette bague 
i chaque inflant , poür favoir (i vous de- 
yiez ajouter foi aux protedations de rnn 
téndreffe? Moi , je n'avois point de ta- 
lifinan, & je vous croyois! Voulez-vous 
favoir comme on aimeV Dans Tindant oü 
Yous m^arrach&tes 1'aveu de mes fentiments , 
il ftlloitme facrifierceprétendu tréfor, jet* 
ter dans la mer cette bague odieuië , & m$ 
dire : Wamour & la confinnce qü*il infpi' 
rc^ me la renden t inutile. 

A ces mots je reftaf confondu , je torn- 

^baiaux genoux d'Agélie, j'implorai fon in- 

"dulgence & mon pardon. De Tindulgence, 

reprit-cDe , vous n'en connoiffez pas le prix ! 

Tous ces torts que je viens de vous re- 

})rocher, n'avois-je pas eu Ia générolité de 
es excufer? Lorlque j'ai jetté votre bague 
dans la mer, vous devez vous le rappel- 
lèr,!elle n'avoit point encore ch^ngé de 
couleur; mals lanireur, Tindigne empor* 
tcment que veus m'avez montré... — N'a- 
éhevez point, Agéiie, vous me percez le 
coeur. —Non , Seigneur, je n'abuferai point 
3e rimpolfibilité oü vous £tes maintenant 
de lire dans mofi ame , ma parole eA auffl 
fiat que tous les talifmans du mon^e. J'at 
ceflTé de vous aimef , & q'eft fans retour. 
1 Le rang-froidaveclequelAgélieprorionca 
ces terribles paroles, ne me permit pas da 
^itouterdemou malheur i je Faimois éper- 
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duement, & je me livrai au plus affreux 
.défefpoir; j'étois ii fes pieds, je les bai- 
giiois de larmes. Par pitié , lui difois -je , 
daignez me laifler quelque efpérance. Voyez 
'donc , répoDdoit-elle, (i vous devez regret- 
ter votre bague ï La vérité vous parolt ü 
cruelle , que vous ne fauriez la fuppor- 
ter , & que vous me conjurez de vous trom- 
per ! . . . Nous devons fans doute ehercher 
ü nous aSrancbir des illufions qui peuvent 
nous égarer ; mais pourquoi vouloir dé- 
truire celles qui nausconrolent!...Croyezr 
moi. Seigneur, n'eraployez point défor- 
mais votre art i former un talifman fem- 
blable k celui dont je vous ai délivré , vous 
ne feriez que vous préparer de uouveaax , 
malheurs. Etudiez les hommes, connoif- 
fez-les, défiez-vous d'eux en général; mai« 
livrez-vous aveuglément 4 la foi dè votr« 
, maltrefle & de votre ami. « . 

Ce confeil étoit fage , & malheureufement 
je n'en profitai pas. Agélie fut inilexible, 
jrien ne put me rendre ion coeur. Accablé , 
défefpéré, je m'éloignai jd'elle, je me reti- 
rai dans une foiitude oü je paffat plufieur*^ 
mois ^miquement occupé de ma douleur.# 
Zumio m'avoit fuivi ; quoiqu'il füt la caufe 
innocente de mes malheurs • fon attaché** 
mentpcfurmoi, fa gaieté & ia douceur na- 
iurelle, merendoient fa fociété agréabie; 
d^aill^iirs y il connoiflbit Agélie , je pouvoi$ 
lui parier d'elle» Zumio avoit beaucoup 
VoyWé., il cbntoit avec plaifir &avec gra- . 

*€« .& Pö,uj me diftraire , il m'entrötenolt v^ 
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chaque foir des difFérentes chofes fnfércf- 
fantes qu'il avoit vues dans fes voyages. 
Il me parlüit fouvent d'une Prineeire Ar- 
palice , dont il faifoit de fi pompeux éloges, 
qu'il piqua enfin ma ciiriofité. Je lui de- 
mandai fi elle étoit aulfi aimable qu'Agé- 
lie. Bon , répondit Zumio , fi vous aviez 
vu la divine Arpalice , vons n'auriez jamais 
été amourenx de cette petite Agélie , affez 
piquante j'en conviens , & raifonnant paf- 
lablement qnelquefofs , mals n'étant au 
fond qu'une étourdie remplie de caprices 
& de légéreté; au-lieu que la Princefle Ar- 
palice eft Ie modele Ie plus accompli de 
tantes les perfeftions. Vons feriez ébloui 

- de fa beauté , enchanté de la j^rofondetir 
de fon efprit, de fes vertus, de fes talents , 
de Tétendue de fes connoiffanees; . . . & 
nne ame ! . . . une fenfibiliré ! . . . Si vous 
Tentendiez parier fur Tamitié ! . . . 

2umio ne tariflbit point fur ce fnjet; ces 
lonanges répétées tous les jours , m*infpi- 
rerent Wtl fin Ie plus vif defir de connot- 
tre cette merveilleufe Princefle, Cependant 
tnalgré les cbnfeils d'Agélie, je regrettois 

^toujours avec amertume ma b^gue de tUF- 

auotfe. J'avois une grace i demander au 
.tSi des Génies; après beaucoup d'incérti- 
tudes & de réflexions , je fi^s Ie troüver^ 
(i]^\t conjum de roe conftriïire^ üb pn- 
iai3, & 4'y répandre un cljau^e'cjüf öbH- 
ieftt töus ceu?^ qury entreroiciit.'d«'difei 
fans aucun déguïfeirtent; JeiiVs pins ftcrt- 
tcs penfées, auifi-tót qu^ils vöiidröieatpaiv^ 
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Ier. Je demandai, en qualité de poflefleiir 
du palais , k être feul exempt de cette loi 
générale ; car , ajoutai-je , un amant doit 
étre difcret, & je ne veux pas m'expofer h 
faire la plus légere indifcrétian de ce gen- 
re. Enfin, pourfur/is-je , que jepuiffe voir 
dans ce palais les objets tels qu^ils font , 
& que je n*y entende que des difcours fin- 
ceres;que ceux qui parleront ibient in- 
vinciblement forcés d'exprimer leurs vrais 
fentiments, & en même-teraps que celuï 
qui aura Ie projet de trahir ou de déguifer 
h vérité, ne s'appergoive pas qu^l dit ie 
contraire de ce qu'il veut dire, qu'il ne 
puifle s'entendre lui-même, & qu*il refte 
perfuadé qu'il a proféré les dtfcours trom-» ^ 
penrs avec kfquelsll fe ferafiatfé d'en im- 
pofer. Sans ce doublé charme , chacun pren- 
droit Ie parti de garder Ie filence; je n'en- • 
tendrojs que quelques phrafes interron»* • • 
pues , & jamais de converfations. 

Le Génie fouprra. Imprudent Phaiior^ 
dit-it, que me rfemandez-vous?.i. Mais 
jnoh^ernrent'nr m^ permet pas de vous re- 
fiifen Allez ,• retöumez dans vos Etats ; ï 
Ia place du palais que vous' avez occirpf 
}ufqu'ici , vous trouverez celui que vous 
avez la fbliede dcfirer. Voici, contiriua'te 
Qéme^ une boïte. qui vou$ préferVera dii 
dïarme attaché it Ut dangereux palais ; ton^ 
les lés fbi$ i(\u^ vöus la pofterez , vbus itè 
ai^é qi)ê'et que-'vbus auféz ^e deffèiri dé 
«?e 1!' fi vou«'*votMez' ' pr^tef ctette yhtéy j 

eBèproarira tur un aatre k ntóiïie effet; ^ 
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ipais je ne pais faire qu'un feul taUfman 
de cette efpece , il iie m*eft pas poflible de 
vous en donner un fecand femblable. A 
ces mots je re^iis des mains du Génie la^ 
bofte qu*il m'ofFroit ; & après avoir té- 
xnoigné toute ma reconnoiflance , je me 
renais fur le champ dans ma nouvelle ha* 
bitation. 

Je trouvai un patais dbrit rafpeft m*é- 
blouit & m'enchanta : il eft formé d'une 
matievé qui a Téclat, la dureté & la tranC- 
parence du diamant le plus pur & le pliis 
brillant ; rarchirefture en eft ^ la fois ma- 
jedueufe & légere, tous les ornemeuts en 
font enrichis d opaks, de rubis & de per- 
les , & fur les portes d'or de ce ma^ifiquc 
* édifice , on Ufoit alors cette infcription : 
l^alah de la Férlti. En y entrant, je toii* 
chai les portes avec ma baguette ^ en pro* 
noiKjant ces mots : Quicenque entrera dé- 
formais dans ce palafis augude , n'en poiirra 
fortir qu'après y avoir paffe trois mois; & 
je jure par niön art, ferment ircévocable , 
4^ ne jamais abolir cette loi« Ënfuite je fi& 
duvrirles portes du palais, & j'ordonnaï 

tu'on y jaiffAc entrer tous ceUx quF vou- 
roient y féjourner, 

Dès Ie premier four^j'eus occafioiï de con- 
noitré combien il étoit dangpreux d'habi- 
tier le Palais de Ia Vérité^ je queftionn^ 
ine$ efclaves.; & forcés de me répondi^" 
ayec un^entiere finciérijté , leürs ayeux mé 
caufe;rent , taiit d^indignatioii ^ que je /jcii 
renvöyai tous , & jedois cpnvenixque^ 
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puis je n'en ai pas trouvé de plusfideles 
& de plus attachés. D'un aiitre cóté , je 
.perdis beaucoup de nion amitié pour Zu- / 

niio, je Ie vis tel qu'il étoït, je connus 
cju'il niauquoit également de gout &,de fo- 
lidité; il fe permettoit fouvent dans la con- 
verfation des poimes & des j^ux dt mots cffX 
cefierent alors de m'amufer • & je m'éton- 
nai niême que ce |;enre d'e^rit eAt pu me 
plaire; je découvris en Zumio mille petit;s 
défauts que je n'avois pas remarqués juf- 
qu'i ce moment > & d'ailleurs ie Ie trouvai 
d'une impertinence extreme ; il me contta- 
rioit continuellemeut; il n'étoit prefque ja* 
mais de mon avis , & me parloit avec une 
liberté & une Impolitefle ré voltantes. Ce* . ^ 
pendant , comme il me difoit encore qu'il 
avoit de Tamitié pour moi , jenemebrouil* 
lai point avec lui ; mais je Ie grondois ou 
je Ie brufquois fans cefle , il me répondoit • • 
infolemment que j'avois un orgueil infuis* 

f>ortabIe; je lui impofoisniencefilbauflbit 
es épaules, fe moquoit de moi, montroit 
alternativement de la colere öj: de Thumeur , 
& nous paflions toutes nos jouméesènous 
bouder ou i nous quereller. • 

Excédé de ce tête-^-téte , j'efpéroi$ tou- 
jours que quelques voyageurs, féduits par 
rafpeét brillant de mon palais , éprouve- 
Jroient Ie defir dV entrer; mais lespaflants 
fe contentoient de Padmirer, ils en appro- 
choient avec empreflement , & ^ peine 
avoient-ils |etté les yeux fur rinfcription, y 

qu'ils s'éloignoient & gourfuivoient leur ^ 
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route. Un jour que j'étois avec Zumio fur 
un balcon , nous apper^ümes de loin un 
char magnifique qui s'avan^oit vers le pa- 
lais ; mon art me fit connoltre qne ce char 
étoit conduit par un Roi, accompagné de 
fept OU huit Courtifans. Le char s'appro- 
che & Zumlo me dit : Pour le coup je me 
flatte que nous allöns avoir üne vifite; j'en 
ferai charme , car je m'ennuie cruellement 
depuis que nous (ommes ici. . • • Comme 
Zumio achevoit ces mots , le char s'arrête 
devant les portes , le Roi lit Tinfcription , 
& fon premier mouvement eft d'avancer & 
d'entrer dans lepalais; mais les Courtifarts 

gflliflent & le retiennent en firémiflant : le 
.oi leur réfifte pendant quélquesminutes; 
enfin , fl fe laifle perfuader , il recule ; les 
Courtifans refpirent, ils détournent préd- 
pitamment le char, &bieutdt nous les per- 
dons de vu-e. 

Les voile partis 1 s'écria Zumio avec 
chagrin; tant que vöus vous obftinerez è 
laiflfer fur la porte cette maudite fnfcriptiou , 
nous n'aurons pas une feule viflte, vous 
êtes d'un entêtement !.... Je n'ai jamais vu 
un Génie plus borné & plus opïnijltre. . . . 
•—Mais, Zumio, votre infolence n'a plus 
de bornes.... — Ah , vous voulez de la vé- 
rité &, des compliments ! . . . . Réellement 
vous extravaguez tout - Jl - fait. Vous êtes 
dans de certains raoments aufl5[ inconfé- 
quent & auffi fot qu'orgueilleux. Choquë 
^ Texcès de rimpertinence de Zurafio, j'al- 
lois le chaffer, lorfque j'apperfus une fl- 
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fur« qui fixa touce mon attentión , & me 
c oublier ma colere. C'^étoit un vieillard 
vénerable , la majefté répandue üir toute 
fa perfonue imprimoit Ie refpedl , & la dou« 
ceur de fa phyConomie infpiroit un inté- 
rêt dont il étoic impoflible de fe défendre. 
Ce vieillard teiioit un livre & lifoit en fe 
promenant. Lorfqu'il fut auprès des portes 
du palais, il Ie va les yeux,& lut rinfcrip- 
tion : O toi que je cherche depuis qua- 
rante ans , s'écria-t-il , ó vérité célefte , 
avant ma derniere heure je vais donc te 
voir fans nuage ! • . • . £n pronon^ant ces 
paroles, Ie vieillard fe précipite vets les 
portes , & il entre dans Ie palais. 

En voici donc uni s'écria Zuroio^ En . ^ 
difant ces mots , Zumio me quitte bruf- 
iquement pour aller nu-devant de Tétranger. 
Je fuivis mon étourdi petit Syljihe , &noii5 
rencontrdmes bientót Ie vieillard. Zumio • • 
vole i fa rencontre : Approche^ , bon-hom- 
me, lui dit41, foyez k bien venu, fur- 
tout fi vous pouvez nous défennuyer; vous 
*tes vieux , vous devez avöir vu beaucoup 
de chofes , vous nous conterez des hiftoi- 
res; dites-nous d'abord comment on vou^ 
appelle?..^. Gélanor elt mon nom, répon- 
iJit Ie vieillard ; j'ai paffe toute ma jeuneffc 
dans Ie monde , j'ai prodigieufement voya^ 
gé , & depuis vingt ans je vis dans la foli^ 
tude. ... Ah ! J'entends , interrompit Zu: 
mio , vous êtes un Philofophe, cela ne 
nous égayera pas. ... Et vo^is , de votr^ > 

c6té.9 vous ne vou^ amuferez guere , ^car r 
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les Philofophes font curieux. Vous im»^- 
ntz fans doute que vous pourrez étudkt 
iciles hommes, •& vous ne trouverez dans 
ce palais que Ie Génie mon maitre & moi : 
Phanor , comme vous voyez , n*ell pas 
communicatif , & d'ailleurs tl n'a aucune 
originalité dansle caraélere; pour moi je 
fuis k la vérité rempli d'efprit, de vertus 
& d*agréments , mais il vous faudra peu 
de temps pour m'approfondir • • . • En ef* 
fet , reprit Gélanor en fouriant , puifque 
dès-^-préfent je vous connois beaucoup 
mieux que vous ne vous connoifièz vous- 
même. 
lei je pris la parole ii mon tour , & je 

^ dèmandai au Philofopbe quelle opinion il 
avoit de lui-même. Je fuis bon, me dit-il, 
mais imparfait; jene confois pas qu'a^rës 
avoir paffe ma vie ^ réfléchir, k travaillér 
fur moi-même , je puilfe avoir encore au* 
lant de défauts & de foiblelfes , du moins 
cette idéé touiours préfetite ^ mon efprit, 
me préferve de Torgueil & me rend indul- 
fent. Mes aftions publiques&feeretesfont 
irréprochables ; mais j'éprouve fouvent des 

nnouvements intérieurs qui m^bumilient. 
Si je rendois un compte exaA & détaillé 
de toutes les idees qui s'oSrent k mon 
imagination , on ne me trouveroic pas plus 
ftge qu*un homrae ordinaire. A ces mots 
je m'approchai de Gélanor, & rembraflant 
avec une refpeélueufe tendreffe : O mon 
pere, lui dis-je, vou^ me pénétrez d'ad- 
miratioa ^ vous ête$ UQ.vrai P^ofoph;; 
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i'honorerai & je chérirai éternellemerittous 
ceux qui voiis reüembleront. 

Quelques jours après eet entretien , je 
we décidai il faire óter rinfcription qui 
étoit gravée fur les portes de mon palak : 
alorsje quittai Gélanor & Zumio; & fans 
leur niire part de mon delfein , je partis ; 
& guidé par la curiofité que les récits de 
Zumio m'avoient infpirée , je me rendis 
dans les Etats de la Princeffe Arpalice. Crai- 
gnant Tindifcrétion de Zumio , je n'avois 
pasvoulu Ie mener avec moi, ni lui con- 
jSer mon projet. Enfin , je vis cette céle- 
bre Princeffe , elle ne me re^ut que Ie 
foir ; on me fit entrer dans un fuperbe fal-^ 
Ion , éclairé de la maniere Ia plus agréable; 
toutes les bougies étoient fous des cryftauic * . <# 
recouvertsdegaze blanche, oupoTéesdans 
des vafes d'alMtre, artifice qui produifok 
une lumieredouce ^-peu-près femblable k * 
celle d'un beau clarr de lune. La Princeffe 
étóit affife fur un trdne d'or , furmonté 
d'un paviUon décoré d'une draperie de gaze 
d'argent; des guirlandes de rofes formoient 
des feftons élégants & des couronnes au« 
deffus de la tête d'Arpalice. . ^ 

Cette Princeflè , vêtue d*une robe ma- 
gnifique garnie de pierreries , me parut 
d'un éclat éblouiffant & d'une beauté ma« 
jéftueufe & reguliere, quoiqu'elle ne fót 
pas de ]a premiere jeuneffe. J'admirai fa 
taille 9 fa nobleffe , la blancheur furpre- 
nante de fon teint , & je fus charme de ft 
converfation. Le lendemain mon admlra- ^ 
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tion s'accrut encore; la Princefle me fit 
conduire dans une galerie reinplie de ta- 
bleaux , & j'appris que tous ces tableaux 
avoient été peints par Arpalice; ils repré- 
fentoienf les fiijets les plus intéreflants, 
des temples ^ rAmitié 9 des facrifices i 
rAmitié, rAmitié triomphant de TAmour, 
Ie Temps couronnant& embelliffant l'Ami- 
tié , OU des autels ^ la Bienfaifaoce , la Bien- 
faifance éclairée par la vertu , la Pitié en- 
tratnain la Bienfaifance , &c. Enfin , on n« 
pouvoit fonir de cette galerie qu'avec la 
perfuafion qu^Arpalice étoit la Princefle de 
1'Univers la plus fenfible & ^la plus ver- 
tueufe. On me conduifit encore dans Ie 
laboratoire de la Princefle , & en revenant 

* de toutes ces courfes, mon cqndufteurme 
dit en confidence, que la Princeffe s*oc- 
cupoit avec autatit de fuccès dè FAftrono- 
mie & des Mathémariques. Comme j*ai tin 
gout particulier potir ces deux fciences, 
cette découverte m'enchanta , & mit Ie 
comble 4 la haute opinion que j*avois déja 
con^ue de la Princefle. 
Le foir , on fit de la mufique ; des Mu- 

1^ ficiens exécuterent une fymphouie char- 
mante de la compofition d'Arpalice. La 
Princefle s'établit enfnite i un clavcflin ,& 
clunta :fa voix ne me parut pas très^remar- 
quable , dVitant mieux que tous les inf- 
truments qui Taccompagnoient , la cou- 
vroient pTerqu'entiérement; maisun excel* 
lent Muficien qui étoit 4 cóté de moi, 
m*aflura qu'elle avoit un talent fupérieur; 
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& en efFet, je vis bien qu'il avoit raifon, 
car tout Ie monde, en écoutant Arpalice^ 
étoit dans Ie raviflement. 

Après Ie fouper, on fit des.bouts rimés 
& des charades ; ce qui fournit i la Priu- 
cefle Toccafion de montrer tout fon efprit ; 
je ne pouvois revenir demon étonnement, 
j'étois ftupéfait , & je fentois qu'il ne me 
leroit pas poffible de conferver long-teraps 
ma liberté auprès d'une Princefle aufll ac« 
complie. 

Aminuit, tout Ie monde fe retira, & je 
reftai feul avec Arpalice, & Télaïre fon 
amie intime ; les deux amies étoient pref- 
que couchées fur un canapé, & tendre- 
ment penchées dans les bras Tune de l'au* 
tre; ce qui formoit un tableau raviffant. . 
Je les contemplai en filence ; elles fe di- 
foient tout ce que Tamitié peut infpirer 
de plus fublime , ^ Arpalice me fit une 
peinture fi vive & fi touchante de Jon 
fentiment pour Télaïre, que j'en fus at- 
tendri jufqu'aux larmes. 

Je ne pus m'empêcher de lui témoigner 
une partie de Tadmiration qu*elle m'infpi- 
roii^; je louai fes talents , fon inftruélion w 
& j'amenai k converfation fur la géomé^ 
trie & raftronoime; raais Arpulice prenant 
Ic ton. Ie plus modefte ; Je fuis trèsrfftchée., 
SeignefiTi, me dit-elle , qu!on vóus, ai per? 
fuadé que je m'occupois .d'une étude ii 
peu convenable A une femme ; s'il étoit 
vrai que j-euffe Ie goot & les connoiffan- 
ces que vous me fuppofez^ je me ièróis 
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fait Ia loi de ti'en jamais convenir. La pe- 
danterie & V^tfe&tiiion fint fi éfraftgeres 4 
ma maniere d^étreJ . • . J'ai fi peu de pré- 
tentions ! • « « 

Cette rare modeftie acheva de me char- 
Bier. Séduit,tranrporté,je ne rentrai dans 
mon appartement que pour ra'occ4iper en- 
core d^Arpalice. Je palTai une partie de Ia 
nuit è lui écrire , & i faire des vers pour 
elle. Je lui donnai le»fêtes les plus ingé* 
nieufes & les plus brillantes; elle parut 
fenfible i mes foins ; je dédarai ma paf- 
fion , & elle m'avoua que fans mon rang 
& ma puiffance , elle partageroit mes fen- 
timents; mais que par une délicatefle In- 
fnrraontable , elle ne pcmvoit fe réfoudre 
- k dpoufer un Génie. Vous pourriez par 
la luite, ajouta-t-elle, attribiier h 1'ambi- 
lion ce que Tamour feul faüroit obtenir 
de mol. Afa ! que n^étes-vous né dans un 
rang moins élevé ! ..• Ces fentimehts m'en- 
chaneoieQt» & eti même-temps me défet 
péroient. 

Dans d'autres moments , Arpaüce me 
vantoit ïes douceurs de fa fituation ac- 
^tuelle: Je n'ai point d'ambition , me difoit- 
^elle, Tamitié fait It charme de ma vie , ie 
n'ai Jamais connu TAmour , je crains de 
m'y livrer : jVi une ame fi jiafllonnée ! 
tme fenfibilité fi delicate ! • • . Je fiiis héu«- 
teufe & paifible ; ne vo^s flattez pas que 
jfe puiffe me réfoudre k vous facrifier un 
bonheur'fi pur & fi parfait. Non , Sei- 
gneur , incapable de fèindre & d'éprouver 

le 
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Ie pi trs léger mouvement de coquetterie^ 
je ne vous laifferai point des efpéfances 
trömpeufes, Quittez ces lieux, fuyei:-moi 
pouf votre repos. . • & pour k mien. 

Enfin, TAmour triompha, Arpalice fc 
laifla .toucher, & confentit h recevoir ma 
main. £]Ie me montroit une t^ndrefle qui 
me pénétroit ; cependant Pr udine m'iivoic 
rendu fi dëfiant, que je pris laréfolutioa 
de ne ra'unir è la divrae Arpalice , qu*a- 
prés l'avoir écoutée dans Ie paljris de la 
Vérité. Je ne doutois pas de fa fincérité ; 
mais il m'étoit impoflible de lui faire te 
facrifice de 1'épreuve du palais. Je lui dé- 
clarai que je ne pouvois Tépoufer que dans 
üies Etats. Je mefardai bien de lui parier • # 
én charme inquïétant attaché i mon palais; 
elle confentit avec }oie -de me fuivre ; elle 
«xigea feulement que Télaïre föt du yoya- 
gQ , ne pouvant , oifoit-elle , fe féparer fans • • 
défefpoir d'une amie fi chere. Nous par- 
tlmes tous les trois, & en peu d*heiire» 
nous nous trouvftcnes tranfportés dans l'a* 
venue de mon palais. 

A Tafpeft de ce lieu redoiltable , j'éprou-* ^ 
vai la plus vive émotion , en peniant que ^ 
j'allois voir k découvert'le coeur de ce que 
j'aimois. Helas ! me difuis-je^ fi elle eft 
telle que je Taijugée, combien je me re- 
procherai ,d'avoir cru répreuve du palais 
«éceffaire! Si je ra'abufois, quelle douce 
illufion je vais perdre ! • . • Enfin , nous en- 
trons dans Ie palais : alors je jettai en tretn- y 

blant les yeux fur la Princeffe ; quelk fut ^ 
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ma furprife, en découvrant que la diVine 
Arpalice avoit quarante-huit ans , un pied 
de blanc , des fourcils peints , des che- 
veux pofticbes , & un corps garni ; enfin , 
je la vis chauve, rouffe, vieille & boflue, 
Zumio, qui écoit accouru au-devant de 
moi ^ ne pouvant la reconnoitre dans un 
fi trifte état , fe n)it è éclater de rlre en 
appercevant cette figure ridicule qui s'ap« 
puyoit fur mon bras d'un air triomphant; 
je fus tellement déconcerté , que je quit- 
tal brufquement Ia Princefle , fans m em- 
barrrdTer de ce qu'elle poürroit penfer. 

ZumiQ me fuivic : Seigneur, me dit-il, 
je vous félicite de votre bonne fortune; 
V vous nous ramenez-lè une rare beauté; la^ 
conquête eft brillante, ce choix du moins^ 
prouve la folidité de votre gout , & vous 
met ï, Tabri des inquiétudes que les rivaux. 
& la jaloufie peuvent caufer. Un feul mot 
fitperdre èZumio toute fa gaieté ; je nom* 
mai Arpalice , & il reflia confondu , anéan« 
tU Après un moment de filence : Seigneur, 
reprit-il , je con^ois votre dépit & votre cha- 
^^rin; maïs enfin, fi cette Princefle n'avoit 
^qu'une beauté d'emprunt, fi elle ne de- 
voit qu'i Tart eet éclat, ces cheveux & 
cette taille qui nous féduifoient,dumoins 
j-ofe me flatter encore qu'elle ne nous a 

Jioint trompés fur fon ame , fon efprit & 
ès talents; &puifqu'elle vous a dit qu'elle 
vous aime, je fuis perfuadé que vous fe- 
rez &tisfait de fes fenttments. Mais y pen* 
fez-vous 9 Zumio , m'écFiai-je^^ que voulez- 
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vóiis que je devienne, fi j'ai eu Ie malheur 
d'infpirer une paffion è une femblable figu- 
re? L'efpérance de la trouver perfide, eft 
la feule confolation qui me rede. Dans 
ce moment , on vint me dire que la Prin- 
cefle me demandoit, & la bienféance mV 
bligea k Taller rejoindre. 

Je la tfouvai feule dans un cabtnet, 
clle étoit couchée fur une chaife longue, 
cUetenoit un mouchoir &un flacon. Aufll- 
tót qu'elle m'apper9ut , elle fit les con- 
torfions les plus étranges , & elle mit foa 
mouchoir fur fes yeux. Qu*avez-vous donc , 
Madame; lui dis-je, elle ne répondit rien ; 
& comme les contorfions continuoient, 
je réitérai ma queftion. Alors me regardant 
languiflamment : Je fais femblant , me dit- 
clle, d'avoir une attaque de nerfs,.. Je Ie 
vois parfaitemeni , repris-je. Eh bien , cruèl 
intérrompit - elle , vous n'en êtes pas tou- 
che? — Pardonnez-moi. Mais pourquoi 
avez-vous une attaque de nerfs ?... — Parce 
que vous m*avez quitte froidement en én- 
trant dans ce palais, & ie veux vous per- 
fuader que j*ai une fenfibilité exceflive, & 
que je vous aime paffionnément... — M'ai- y 
mez-vous en efi^et?... — ^ Pas Ie moins du 
monde. Je ii'aime rien. En pronongant ces 
mots, la Princeffe qui croyoit me dire Ia 
chofe du monde la plus tendre, fit fem- 
blant de pleurer, *& s'efluya les yeux. Je 
refpirois; débarralTé de toute mVjuiétude, 
je voulus prolonger uri entretien qui me 
divercilToit j & prénant Ia main d^ArpalI'* 

M ij 
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Ice : Vous in'attendriffez , lui dis -je; qiü 
pourroit être infenfible ^ tant de charmes 
& i tant d'amoiir ! . • . Mais comme votre 
main treflaille ! Oui , répondit-elle , je ie fais 
expres pour vous faire croire que ce font 
despetits mouvements convulfifs.., — Cela^ 
doit vous fatiguer beaucoup?... — Point 
du tout, j*en ai une fi grande liabitudc.,.^ 
Mais tout-i-1'heure vous vcrrcz bien au- 
trecliofe, je jouérai tour mon jeu ; i la fin 
de la converfation , je m'évanóuirai. 
Dites-moi, je voiis prie, qu'efl: devenue 

• Télaïre? — Nous fommes brouillées. . . -« 
Quoi ! déja ? . . . — . Oui , & mon intention 
eil de vous perfuader que Télaïre eft caufe 

^ en partie de l'état pü vous me voyez. — 
Que s'eft-il donc paffe entre vous?,., -^ 
Elle in'a dit des chofes inouies ; que je 
fuisfauffe, perfonnelle,envieufe, infenfi- 
ble; quej'ai un orgueil démefuré , uneam- 

, bition infatiable; de mon cóté j'ai répondu 
qiie je n'avois jamais paru Taimer que par 
air; que fi elle eüt été plus jolie & plus 
aimable, ellem'auroit caufé de Torabrage; 
j'ai ajouté que je n'avois pas le moindre 

l*lentiment pour elle, que je ne lui ferois 
pas le plus léger facrifice. .. —Et elle 
s'efl: fachée ; cela eft inconcevable. . . — 
Elle eft fortie furieufe, — Aviez-vous de 
la confiance en elle?... •^ Je n'en ai ja- 
mais en en perfonne. Je ne defire pas des 
amis , il ne me faut que des dupes & des 
cfclaves. Ccpendant j'ai fait dans ma vie 
beaucoup de coufidences , mais uniqne* 
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ment par vanité , & toujours eii déguifant 
ouchangeant les faits, en ajoutant des dr- 
conftances; car pour me faire valoir, les 
menfonges ne me coütent rien. — Vous êtes 
véritablement adorable ! & avee töut cefa 
d'une bienfaifance. — Oui, j'aime i Texcès 
la magnificence & Ie fafte. — Quand nous_ 
ferons unis, vous poiirrez difpofer detous 
mes tréfors. Que d'infortunés feront fe- 
courus par vous ! ... — Oh , certainement 
je garderai teut pour moi ! . . . — Célefte 
Arpalice , vous m'enchantez ! Quelle éton- 
nante réunion de vertus, de talents, d'lnf- 
truftion ! car vous Ie nlez en vain , vous 
êtes aulli favante que belle , vos counifans 
vous trahiflent. La veille de noiredépart, • 
ils m'ont encore affiiré qu'il n'y avoit point 
dans vos Etats d'Aftronomes & de Géo- 
metres aufli habiles que vous. — Ils fojat 

f)ayés pour dire cela. — Comment? — Ils 
eroient difgraciés, s'ils parloient autrement. 
Je fuis très-ignorante , & je veux avoir la 
réputation de tout favoir. — Quelle mo- 
deftie!... — Et vos tableaux!... — C\0: 
Zolphir qui les a faits. — Et ces fymphó'^ 
nies charmantes que vous m'avez fait en«^ 
tendre!... — Elles font de la compofitioii 
de Gérafte. — Vous êtes unique dans Ie 
monde. — Il eft vrai que perfonne n'a ja- 
mais eu autant d'efprit, de finefle de gé- 
nie, & n'a poufTé auffi loin la diflimula- 
tion & Tart d'en impofer aux gens les plus 
inftruits & les plus clairvoyants. 
Arpalice, en pronon^ant cette phrafe, 
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avoit certainemeut rintention de faire une 
réponfe remplie d*humilité ; car elle prit ua 
.air modefte, baifla les yeux, & fit des mi- 
nes n comiqües & fi ridicules^ que j'eus 
^beaucoup de peine ^ m'empècher de rire. 
«Ses minauderies & Ie ton qu^elle s'efibr- 
9oit de prendre, s'accordoient fi mal ^vec 
"les cliofes qu'elle difoit ^ & formoient avec 
fes difcours un contrafte fi fingulier & ti 
plaifant, que je fentis qu*il me feroit im- 
pofllble (ie Toiuenir plus long-temps cettc 
converfation. Ie me levai pourla quitter, 
elle me rappella d'une voix foible, en me 
prévehant qu'elle alloit fermer les yeux, 
V s'évanouir, & retomber dans des convul- 
Iions ^ffreufes. Je fortis au moment mê- 
ine, & j'allai retrouver Gélanor & Zumio 
pour leur conter cette aventure. 

Enfin, dis -je au Philofophe , vous pré- 
téndiez, Gélanor, que ce palais ne pou- 
yoit que me caufer des peines , & qu*il nc 
me feroit j'ani ais bon ï rien tant que je vi- 
vrois dans Ie monde; qu'en un mot, il ne 
|.,convenoit qu'^ Thomme d^fabufé déja par 
*la raifon, & affranchi fans retour, de tou- 
fes les paflions huraaines, Cependant vous 
voyez combJen il vient de m'être utile : 
fi j'e n'y eufle pas amené Arpalice , j'é- 
poxifois une femme vieille & laide^ arcifi- 
,cieufe, ambitieufe, faufle & méchante. 

Mals , Seigneur , répondit Gélanor , fans 
mettre Ie pied dans ce palais , vous ^uriez 
facilement pu voir cette femme A-peu-près 
telle qu'elle eft , fi vous étiez moins fujet d 
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vous laifler préverilr, & fi vous aviez im 
peu moins d'amour-propre. Apprenez k voir 
par vos yeux, ijuger par vous-même, & 
non d'après 1'opinion des autres ; ue croyez 
pas fi aifément qu'il eft impoffible defedé- 
fendre de vous aimer, quand vous avez 
Tair d'êfre amoureus ; & je vous affure 
qu'en aucun lieu du monde, vous ne ferez 
la dupe du manege & des artifices des fóm» 
mes qui reflemblent k votre Arpalice. 

Comptez-vous pourrien, répondis-fe 
avec uu peu de dépit, l'avantage de pou- 
voir entendre un Philofophe me parier avec 
autant de liberté ? Quand vous ne repouf^ 
ferez point Ia Mérité, repfit Gélanor, elle 
parviendra toujours jufqu*è vous. Ellen'eft 
point renfermée dans Ia feule cnceinte dé 
ce palais , elle eft répandue fur toute la 
furrace de la terre; elle s'y montre rfus 
OU moins déguifée , fuivant la foiblefle & 
Torgueil qu'elle y rencontre. Nul mortel 
ne pourroit la fupporter , fi elle s*offroit , 
fans aucun voile, dans tous les inftants 
de Ia vie. C'eft ainfi qu'on la voit dans ce 

{)alais ; elle y détruit fans difijnétion les il- 
ufions innocentes & douces , & les erreu^ 
dangereufes ; elle y parott fous une forma 
• fi fauvage ; elle y eft fi impitoyable , fi du- 
re, fi groffiere, qu'elle blcfle & révolte lors 
même qu'elle pourroit être utile. Ces ré- , 
' flexions ne me firent point changer d^o- 
pinion. L'expérience feule pouvoit me ren* 
dre fage. 
Je queftionnai Zumio fur ce qui s'étoit 
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Ïaflfé dans Ie pnlais durant mon abfence» 
►epuis que rinfeription eft ótée , réponiWc 
Zumio, tout le monde y veut emrer, &la 
fouley aboude. La fociété eft nombreufe , 
maïs TuiMon n'en fait pas ie charme; on 
i)'y eatend que desdifputes,desquetelles, - 
des ïnjures fouvent très-groflieres ; la poli- 
teiTe en eft abfolument bannie; on fe mo- 
que les uns des autres fans fineiTe & fans 
ménagement ; on ne peut pas calomnier, 
mais Ia médifance Ia plus mordante endé- 
dommnge ; on fe hait è découvert , on crie, 
on fe décbire , on fe brouille , c'eft uu train > 
un vacarme dont-vous ne pouvezvousfor* 
mer d'idóe. — £t les femmes , comment 
s'y conduifent-elles?... ^- Elles y font en 
* général éncore plus ridicules que les hom- 
mes. Elles haïflent mortellement pour des 
fufets fi légers! Elles découvrent unefauf- 
feté fi réfléchie, & fouvent des artifices fi 
puériles ! . • . L'une dit qu'elle veut nous 
ftire croire qu'elle fe trouve malen voyant 
des jonq^üilies ; Tautre nous apprend qu'elle 
fait femblant d'être effrayée è la vue d'un 
Chat; enfin, quand elles n'ontpoint d'in* 
^térêt k nous tromper , elles trompent én- 
core (du moinstelle eft leur intention) pour 
s'exercer & pour fe divertir, Mais, pourfui- 
vït Zumio , ce qu'il y a de plus revoltant 
i V(.ir ici, ce font les coquettes ; elles mon- 
trent une effronterie&desfentimentsd'une 
. perverfité... 

— Quoi donc, 11 n'eft pas encqre entre 
dans ce palais une feule femme vertueiifc ? 
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— Oh! pardonnez-moi... Il en eftwnefuN 
tout. . . lei Zumio s'arrêta , & parut em* 
barralTé. Qu'avez-voiis, Zumio, repris je, 
pourquoi vous trouble^- voiis ? . . . Parlez , 
je Ie veux. C'eft , répondit Zumio en foupi* 
rant, que je fuis amoureux, & je meurs 
de peur que vous ne deveniezmon rival.,» 

— Eh bien, Zumio, vous ne me facrifie* ' 
riez pas votre amour? . » . — Non certai- 
nement. — Vous qui m'aflTuriez autrefois 
qu'il nV avoit point de facrifice qui pftt 
vous coüter,fij'en étoisi'objet... — J'exa* 
gérois beaucoup;jevous fuis trés-attaché , 
mais (i je Ie pouvois, je n'héfiterois pas d 
vous tromper pour Rofamire... — L'aveu 
cft doux & tendre, .. Elle eftdoncbiea, 
charmante cette Rofamire?... — La plu* 
charmante perfonne de l'univers. Son ame 
eft honnête & pure, digne enfin dé l'atta- 
"chement d'un vSylphe* — Et voufe aime- 
t-elle? . • * ^ La pureté de mes fentiments 
luiplatt, & eile m'a dit qu'elle avoit du 
penchant pour moi. — Si vous êtes aimé, 
que pouvez-vous craindre? Quand 1'am- 
bition la fddniroit en ma faveur , .forcée d^ 
dire la vérité , il ne lui feroit pas poffibl " 
de me perfuader qu'elle me préféré. *- Oh ! 
je fuisfür de fon coeur; jecrains feulement 
qu'elle ne vous tourne la tête , & qu'alors 
vous ne troubliez notre bonheur... '-^Raf- 
furez-vous , Zumio, je ne fuis point un 
tyran. D'ailleurs , je n'ai nulle envie de de^- 
venir votre rival; & je vous protefte que 
je verrai fans trouble & fans danger cctte 
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jeune perTonne^quelque charmante qü'elle 

puifle ötre, puifque fon cceur eft engagé. 

— Dès que vous voulez abfolutnent Ia 
voir 5 permettez que j'aille la chercher , & 
lui parier d'abord. . . — Pourquoi?. . , — 
C'eil que.,, — Eh bien? Répoiidez donc ?... 

— C'efl: que je voudrois la prévenir un 
peu contre vous, en lui faifant Ie détail de 
tous vos défauts. — Le loineftobligeant; 
mais je vous en difpenfe. Dices-moi feule- 
inent fi elle connott ce palais ? — Affuré- 
ment. Ëlle Thabite depuis fix feraaines , & 
il n'eft guere poffible d'en ignorer la vertu 
plus de deux ou trois jours. 

A ces mots, fuivi du trifte& jalouxZü- 
' mio , j'allois chercher Rofamire , lorfque 
nous vtmes paroltre Arpalice, Aufli-tót 
qu'elle m'apper^ut : Seigneur , s'écria- 
t-elle, dans quel lieu m'avez-vous con- 
duite ! Quelle fociété vous avez rafleuiblée 
dans ce palais ! J'ai été dans le fallon un 
moment, j'y ai trouvé la plus mauvaife 
compagnie!... Des femmes d'une ftupidité , 
des hommes d'une fatuité ! • . . d'une grof- 
tïiéreté!... Quelles raanieres! Quel ton, 
jufte Ciel! . . • Si vous faviez les outragés 
que j'ai refus ! . . . J'étois au défefpoir de 
voir tous les hommes admirer ime jeune 
perfonne qu'on appelle Rofamire; & cher- 
chant è diffimuler mon dépit : Je fuis ou- 
rrée, airje dit, Meffieurs, occupez-vous 
de mol, regardez-moi , .venez ici, quittez. 
cette jeune bea.utë que je d(2tefl:e, puif- 
qu*elle yous plalc & vous attirc... Acedif* 
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cours , on a fait des éclats de rire , des 
huées, des moqueries, coinme fi |*avois 
dit la chofe du monde la plus extraordi- 
naire & la plus ridicule... Alors j*ai déclaré 
que fétois la Souveraine de ce palais ^ & 
•que demain j'y recevrois votre foi. Lés 
huées ont recommencé ; on a pouflTé Tinfo- 
lence jufqu'è m'appeller vieille felle ! ^ é . 
Seigneur» vengez-moi, chaflez Rofamire 
de ee palais... — Vous avez douc è vous 
plaindre d'elle particnliérement ?.... — EUe 
eft la feule qui ne m'ait pas infultée ; mals 
mahaine poureJle n'en eft que plus forte; 
cHe s'attirpit de nouveaux éloges par fa 
douceur & par fa modeftie, & elle eft fi 
belle !... Je cherche è la noircir auprès de 
vous autaht que je Ie puis. . . Seigneur^ 
répondez-moi; mes difcours font-ifs quel- 
que impreffion fur vous ? . . . -^ La plus , 
grande... Et vous. me montrèz tarit de 
juftice &de modération , que je vais de oe 
pas chércher Rofamire pour luJ dire tout 
ce que je penfe de fon procédé... — Ah, 
Seigneur y ne Ja voyez pas, elle vous fé- 
duiroit... — Calraez-vous, de grace. Zü- 
n>io 5 conduifez la Princefle darts fon appdP- 
tement. 

En difant ces paroles , je m'éloignai (ans 
attcndrt une réponfe. Je volai vers Rofa- 
mire, je Ia trouvai telle en effet quePa- 
mour & Tenvie yenoient de la dépeindre ; 
elle étok d'une beauté raviflante^ & elle 
avoit autant d'efprit & de modeftie que de 
(jharmes. En la voyant, en Técoutant ,i*en- 

M vj . 
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viai Ie bonheur de Zumio ; mais , comme^ 
grace k Ia botte que Ie Roi des Génies 
in*avoit donnée, j'étois Ie tnaitre de diffi- 
muler mes fentiments , je ne déclarai point 
i Rofamire rimpreiflfioii trop vive qu'elle 
faifoit fiir mon cceur ; je me contentai de 
lire dans Ie fien. Je ia queftionnai , & elle 
m'apprit qu'elle n'étoit ni coqueite, ni in- 
conftante , que Zumio étoit Ie premier ob- 
jet qu'elle eüt aimé, qu'elle n'avoit pas 
encore pour lui une pallion véritable , mais 
qu'elle fentoit qu'elle partageroit bientót 
tout l'amour qu'il éprouvoit pour elle. 

Je quiitai Rofamire , enchanté de fa beau- 
té, de fon efprit, defoii caraékre; Ie foir 
j'eus de l'humeur, & fur-tout contre Zu- 
"mio ; il s'en plaignit , je me fóchai , je Je 
chaflai de ma préfence;. iin inftant après 
je Ie rappellai , non pour me raccommoder 
avec lui , mais póor l'empêcher d'être avec 
Rofamire. Je fentis que je d^venois injufte 
& tyrannique ; l'amour feul n'auroit pu 
produire eet effet; mais Zumio mepouflbit 
i bout par la duxeté de fes expremons & 
de fes reproches. 

^ Le fage Gélanor cherchoit en vsüa A 
nous adoucir & \ rétablir la paix entre 
nous. Hélas! difoit-ii, fi voiis n'étiez pas 
dans ce pal ais, & que vous vous trouv4f- 
fiezdans la méme fituation,. Zumio dégui- 
feroit fes craintes injurieufes & l'exGès de 
:fon Teflentiment, il paroitroit doux & mq- 
diér<54 & vous , Seigneur, alors vous feriez 
<quitable & généré ux, Songez^ Seigneur, 
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qu'il eft forcé de vous déclarer tout ce 
qui fe paffe dans fon ame ; fongez qu'il 
efl: darniné par la pailioii , par la colere , 
& qu'il ne penfera pas demain ce qu'il penfe 
aiijourd'hui; du moins ne Ie queftionnez 
point. .• 

Ne voyez-vous pas,, s'écria Zumio , que 
Phanor ne cberche qu'un prétexte pour 
me bannir de ce pjilais, afin de m'éloigncr 
xle. Rofaniire... carne croyez pas qu'iiioit, 
ainfi que nous, contraint de dire tout cc 
qu'il penfe. Son art Ie préferve de cette 
néceffité ; il n'en veut pas convenir par 
line luite de fa défiance naturelle. Mais je 
Tai déja furpris plus de vingt fois en men- 
fonges. Tandis, que, malgré nous, il lit 
^ au rond de nos coeurs , Ie (ien nous eft fer-* 
Dié!... Quelle Idcheté! queJIe indigne baf- 
feffe!... 

Ce reproche , qui n'étoit que trop mé^ 
'rlté, me caufa un fi violent tranfport de 
colere, que, fans Gélanor, je me fero's 
porté è quelqué extrémité funefte. ArrC- 
tez, infenfé , s'écria Ie Philofopbe, arrC- 
tez,.n'achevez pointde vous déshoiïorer, 
en vous vengeant d*un rival fans défei^f 
fe. . . La voixjmpofante de la vertu me (t 
.rentrer en moi-même; maïs Gélanor n'r.- 
vöit pu m'éclairer fans m'irriter. Je Ie quit- 
tai brufquement, & je fus me renfermer 
feul dans mon appartement , afin de me 
.livrer, fans contrainte, A mon <:hagrin, & 
i toute ma mauvaile humeur. 

i^ependant, devenu fombre, impatient^ 
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farouche , je fuyois hi fociété , j^errois trit 
temenc dans mon palais, &, malgré moi, 
je cherchois Rofamire. Elle m'évitoit; & 
lorfque je voulois m'approcher d'elle , je 
voyois fur Ion vifage tant de dédain & d'ern^ 
barras, que je n'ofois lui parier. Un foir je 
Ia trouvai feule dans un des bofquets du 
jardin , elle étoit affife & plongée dans la 
plus profonde rêverie, J'avan^ai ; & m'ap- 
percevant qu'elle venou de pleurer, je lui 
demandai Ie fujet de fon chagrin. EHe fou- 
pira. Zumio me quitte dans Tinftant, ré- 
pondit-elle , je Tai vu mécontent de moi , 
& je m'en afflige. . . Il eft mécontent , re- 
pris-je avec une extreme fatisfaétton , & 
cpourquoi?.,. A cette queftion, Rofamire 
iiie regarda ^vec indignation , & ne répon- 
dit rien. J'eus beau la prefler , la queftion* 
ner, elle s'obftina i garder Ie filcnce. L'ef- 
pérance venoit d'entrer dans mon coeur, 
Zutnio étoit mécontent, Rofamire n'ofoit 
me parier; jlmaginai qu'elle avoit péné- 
tré mes fentiments , & qu'elle en étoit tou- 
chée, J*oubliai toujours mes réfolutions, 
J& ce que je devois è l'attachement de Zu- 
Tnio ; je me précipitai aux genoux de Ro- 
famire, & je kii déclarai món amout dans 
les termes les plus paffionnés. Il me fut 
impoffible d'obtenir une réponfe. Mais je 
ne vis point 1'expreffion de la colere fur Ie 
beau vifage de Rofamire , & je démêlai 
dans fes yeux quelques roouveroents de, 
joie. Dans ce moment, ie follicitai une ré- 
ponfe avec une noüvene ardeur. Rofami- 
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re, töujours muett?, fit un mouvement 
pour fe lever, & pour me fuir; craignant 
de lui déptaire , je ne voulus pas la con- 
traindre davantage , & je la qulttai. 

Rempli d'efpérance , ou pour mieux dire , 
ne doutant point de mon bonheur, j'allai 
chercher la lolitude pour rever ^ Rofami- 
re. Je me promenois depuis deux heur^s, 
lorfque tout-^-coup Zumio s'offrit «^ mes 
yeux; il étoit animé de la plus violente co- 
lere. Eh bien, perfide, s'écria-t-il , vous 
avez donc féduit Rofamire ? Depuis quel- 
ques jours je la trouvois rêveufe , filen* 
tieufe; tnais enfin, mon fort eftdécidé, 
elle. vient de me déclarer qu'elle ne m'ai- 
me plus, & qu'elle vous adore. . • • 

Ah , Zumio , que m'apprenez-vous I . . . 
Mon cher Zumio, que je vous plains!, . . 
Ah ! foyez aflez généreux pour me facrifier 
votre amour. . • — Il faut bien Ie facri- 
fier ; mals je perds en même-temps toute 
Tamitié que j'avois pour vous. * . — Cb^r 
Zumio! • • . — Vous ne méritez pas qu'on 
s^attache 4 vous; & pour moi, je n'ou- 
blieraj jamais une trahifon fi noire. • • • n§ 
Zumio , je ne vous ai point trahi ; vous 
êtes- vous fié i moi ; non , fans doute^ Vous 
'm'avez Toup9Qnné avant que fonffeafle è 
Rofamire ; fans votre injufl:e jaloufie , vos 
injures & vos emportements , jamais Pha* 
nor h'eüt été votre rivaL Vous 'm'avez ou- 
triagé, aigri, pouflTé k bout; en un mot, 
tant d'offenfes m'oat fait perdre un mo- 
ment Ie fouveiiir de notfe amitié, J'ai ét4 



i8ö Le Palah de la Virlti , 

foible & non perfide. 4D'ailIeurs , en vohs 
enlevant le coeur de Rofamire , fe ne romps 
point des engagemeuts facr^s, Rolamire 
n'avoit point encore promis de vous don- 
ner fa foi; vousn'aviez re^u d'elle que des 
efpérances, Triomphez donc y mon cher 
Zumio , de votre reflentiment , ne vous 
éxagérez point mes torts ; Rolamire chan- 
ge, oubiiez-la, & ne troublez pas ma fé- 
licité par des plaintes qui m'affligeroient. 
En aclievant ces mots , je m'approchai de 
Zumio pour l'embraffer ; mais il me re- 
poufla avec horreur , en me difant : Je 
vous abhorre^ ^ aufli-tót il diiparut. 

Mafurprife fut extröme, J'étois beureux, 
j'excufai eet emportement ; & fans m'ea 
"occuper davanta^e, je volai aux pieds de 
la charmante Rofamire, Elle me re9ut dV 
bord avec beaucoup d'embarras ; mais quel 
fut enfuite Texcès de ma joie , lorfque Ro- 
famire, en rougiflant, me dit qu'elle m'ai- 
moic uniquement, qu'elle n'avoit eu pour 
Zumio qu'un fimple mouvement de préfé- 
rence, qu'elle avoit pour moi une paflion 
véritable. . . .^£h quoi, m'écriai-je, vous 
%1'aimez pour moi-même! Etes-vous bien 
fftre que l'ambition.... Qu'ofez-vous pen* 
fer, interrompit Rofamire? Ah! Seigneur, 
banniffez 4 jamais un foupcon outrageant* 
Je n'ai d'autre ambition que celle de vou9 
plaire; & quand vous n^auriez, au-Heu de 
cebrillant palais, qu'unecliaumiere^m'of- 
frir , je vous préférerois i\ tous le^ Roi^ 
4& A ious ks Génies de TuniverSr 
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Jugez des tranlports que dut me caufer 
une lemblable réponle faite dans Ie palais 
de la vérité ! Coinbien je me féiicitois de 
Ie polTéder , ce palais qui me procuroit 
un bonheur fi puri Car enfin, difois-je., 
fi nous n'étions point ici , pourrois-je me 
perfuader qu'il n*y a point d'exagératioii 
dans un tel difcours ! . • . . Je ne m'arrachai 
d'auprès de Rofamire , que pour aller or* 
^ donner les préparatifs de Thymen qui de- 
vöit nous unir Ie lendemain. Le palais re- 
tentit bientóc de cette nouvelle. Arpalice, 
dcpuisplus de quatorze jours , connoiffoit 
enfin la vertudu^ palais magique oü je Ta- 
vois conduite. Souflraite i .tous les yeux , 
& renfermée dans fon -appartement , elle ^ 
y cachoit fa bonte & fes fureurs, & eile 
attendoit avec une irapatience inexprinia- 
ble l'expiration des trois mois de féjour 
qu'on étoit forcé de faire dans ce palais. 
Zumio, devenu mon ennemi, s'étoit en- 
fermé avec elle. Pour moi, uniquementoc- 
cupé de Rofamire , je n'étois en état ni de 
me repentir d'un tort, ni de fentir Ie mal- 
heur d'être haï juftement. ^ 
Combieu la nuit me parut longue! Le^ 
flambeau de Thymen ne devoit s'allumer 
pour moi qu*avcc le jour ! . . • . J'époufois 
la plus belle & Ia plus aimable perfonne 
de J'univers ; j'étois certain de fa vertu , 
de rhonnêteté de fon caraftere , de la pu- 
reté de fon gme ; j'étois für d'être palïïon- 
nément aimé; je retrouvois cette félicité 
que la charmante Agélie m'avoit fait goiV 
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' ter un moment ;'&Rofamire moins vfve, 
moins piquaute qu'Agélie , n'avoit ni fes 
caprices , ni fa fingularité , & femblait me 
promettre un bonheur plus folide & plus 
durable. 

Auffi-tót que parurent les premiers rayons 
de Taurore, ne pouvant plus commanderi 
mon impatience , je me rendis invifible, 
& je volai è Tappartement de Rofamire; 
je voulois lui porter nne corbeille remplic 
oe fleurs & de pierreries, & dans laquelle 
j'avois mis un billet que je defirois qu'elic 
refüt è fon réveil : je pénétrai dans ia cham- 
bre fans pouvoir être ni vu, ni entendu. 
Rofamire étoit encore endormie. Après 

c avoir pofé Ia corbeille i fes pieds , Je m'ar- 
rêtai un inftant pour contempler Rofamire. 
J'allois enfin me retirer, lorfijue par ha- 
fard mes yeux fe porterent fur une table 
qui étoit Scóté de Rofamire; mais quede- 
vins-je en appcrcevant fur cette table , la 
bofte , le talifman que le Roi des Génies 
m'avoit donné pour me préferver du char- 
me attaché au palais de la vérité ! D'abord 

^^je qrois être abufé par une reflemblance 
trompeufe; je cherche dans ma poche,& 
f y trouve ma botte ; je refpire , je me raf- 
fure, je Texamine avec foin, & je crois la 
reconnoltre : cependant je prends Tautre 
botte pofée fur la table de Rofamire ; afors 
je ne puis douter de mon malheur : je 
difl;itigne parfaitement, en confrontant tes 
deux boltes , que celle de Rofamire eft 
la mienne , & que Tautre que j*avois dans 
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ina poche n'en efl: qu*une imitation. Con* 
fondu , défefpéré, ne concevant rien Jicette 
aventure , je m'empare du vrai talifman , 
je mets 1'autre boite fur Ia table de Rofa* 
mire , je remporte ma corbeille , afin qu'on 
ne puiffe foupfonner eet échange , & je me 
retire doucement. 

Je ne vous peindrai point ma douleur, 
ma Colere ; Tignorois comment , & dans 
quel temps Kofamire avoit pu s'emparer 
de mon talifman; mais ilétoit clairqü'elle 
ne mePavoit ravi que pour faire une trahi- 
fon, Tout Tart de la féerie , m'écriai-je , ne 
fauroit donc mettre i Tabri de la perfi^ie 
des femmes ! Dans ce palais même , une 
femme trouve encore 1? fecret de tromper f • . * 

Auffi-tót que Rofamire fut éveillée, je 
me rendis chez elle. Mon agitation étoit 
extreme. Rofamire , frappée de Taltération 
qu'elle femarqua fur ma phyfionomie , me 
queftiotina avec Inquiétude, J'ai feit des 
triftes réflexions, lui dis-je , & je yous Ta- 

voue, je fuis^jaloux de Zumio Vous 

avez tort , reprit Rofamire , & vous ne me 
rendez pas juftice, Ces mots me tranfpor* 
terent, & me rendirent prefque tout mon 
bonheur. Lorfque Rofamire reprenant la 
parole : Vous pouvez , pourfuivit - elle , 
compter è jamais fur ma fidélité; ma vertil 
eft folide , inébranlable , vous allez rece- 
voir ma foi; je préférerois la mort i Tin- 
famie de vous trahir. Je n'avois rien pro- 
mis è Zumio; j'ai pu renoncer i lui fans 
Crime; j'ai facnfié Tamöur i rambitiörii;.* 
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Que dites-vous, 6 ciell m'écriai-je. iXoü 
vient ce traufport, reprit Rofamire éton- 
née? I^'êtes-vous pasperfuadé que je vous 
aimep^/Iioiinément ?.•.. — Dois-je Ie croire 
en efFet ?,.•.— Hélas ! je n'ai point d'amour 
poiir voiis, & j'aime encore Zumio; mais 
ma vertil faura triompher aifément de cette 
inclination. Je ne reverrai jamais Zumio , 
& je m'attacherai i vous. La recounoiP 
fance & Ie devoir peiivenc tout fur mon 
coeur ; vous avez beauconp. d'orgueil , je 
fuls vertueufe, je vous perfuaderai fac4Ie^ 
ment que je vous adore, 

A ces mots , il me fut impodible de mt 
contcnir davantage ; j'éclatai , & je décoii- 

, vris A Rofamire que j'avois repris Ie talif^ 
man qu'elle m'avoit enlevé. Ah ! s'écria- 
t-elle , Zumio eft vengé d'une mattrefle am- 
bitieufe & d'un ami perfide ! Le Ciel eft 
jufte ! . . . Oui, Seigneur , l'ambition avoit 
féduit mon ame. Inftruite de votre amour 
par Zumio, je ne pus difllmuler que je re- 
grettois le rang & la puiflance que Thy- 
men aflureroit ^ votre époufe. Zumio in- 

^^digné, m'accabla de reproches, il m'irrita. 
Je lui ordonnai de me laiffer feulej un inf- 
tant après vous parütes. Ne voulant pas 
vous faire connoltre mes fentiments , je 
m*obftinai t\ garder le filence. A peine m'eft- 
tes-vous quittëe, que je vis briller fur le 
gazon ce fata! talifman, qui s'étoit vraifem- 
blablement échappé de votre poche , dans 
le moment oü vous tombfttes i mes pieds. 
Par un hafard fingulier , je poffédois une 
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petite botte de cryftal de roche abfoliiment. 
femblable h votre taliftnan ; je crus d*Jl- 
bord ramafler ma botte ; imiis en Texami- 
nant , je découvris les lettres inyftérieiifes 
qui font gravées fur Ie coüvercle : alors je 
ne doutai point que cette botte ne föt un 

'talifman. Zuniio m'avoit appris quelaver- 
tu du palais n'agiffoit point fur vous. J'i- 
maginai que cette botte étoit peut-être Ie 
ptéfervatif qui vous garantiffoit dece char- 
me dangereux. Auffi-tót je vob ehez mol : 
je cherche, & je trouve la botte qui ref- 
fembloit i la vótre. Avec la pointe d'un 
diamant , je tracé & j'imite parfaitement 
les chiffres magiques. Cette opération fi- 
nie, Zumio furvient, j'effaye furluilaver- 

. tu de votre talifman. Je peux dire h Zu- 
mio que je ne Taime plus; & je vois enfin 
que cette botte me rend la faculté de dé- 

Suifer mes fentiments. Je renvoye Zuraio 
éfefpéré : je vous cherche, je vous ren- 
contre ; je n'avois qu'une crainte , celle de 
vous trouver inftruit de mon larcin , quoi- 
qu'i peine deux heures fe fuflent écoulées 
depuis. Enfin , vous me raflurez ; tandis 

aue vous me parlez, je gliffe adroitement^ 
ansvQtre poche ma botte de cryftal, & je 
garde la vótre. Je fentois bien qu'avec Ie 
temps, en reftant ici, vous ne pourrie;c 
manquer de découvrir cette fupercherie ; 
mais je me flattois de pouvpir vous enga- 
ger aifément i quitter promptément ce pa^» 
. lais. D'ailleurs, roccafión m'avoit tentée, 
rambitioïi me prcflToit , & je n'avois pas eu 
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Ie temps de faire toutes les réflexions qui 

«uroient pu me détourner de cétte entre- 

prife. 

Maintenant vous favez tout. Seigneur, 
jc me reproche de vous avoir trompé; je 
me reproche fur-tout , d'avoir facrifié Zu- 
mio. Maïs enfin , je n'ai point montré de 
perverfité , je ne fuis point raéprifable ; pri- 
vée du talifman que je vous avois dérobé. 
Je puis dire encore que la vertu m'efï che- 
re, & que je ne me ferois jamais écartéc 
des devoirs Tacrés qu'elle impofe , fi moii 
artifice eüt réufli , & fi j'euffe re9u votre foi. 

A ces mots , forcé d'eftimer rambitieufe 
Rofamire, pénétré de regrets, accablé de 
défefpoir, & plus amoureux que jamais, 
je me jette ^ (es pieds : O Rofamire, m'é- 
criai-je , il ne m'eft pas poflible de furmon- 




moms 
ilgnez me clonner le droit de vous aimer 
toujours , daignez confentir encore i régner 
dans ce palais ; que Thymen unifle 4 ja- 
mais mon deftin & le vótre , je fuis pret d 
vous conduire ft Tautel, venez.,. Seigneur, 
HjTépondit Rofamire , je n'ai point un carac- 
tere héroïque , mais je n*ai pas une ame 
baffe. En vous époufant par ambition , j'au- 
rois voulu m'acquitter en faifant votre bon- 
heur. Je n'ai plus eet efpoir, & je renonce 
i vous, 

J'admirai cette délicatefle eftimable de 
Roramire, &j'eirayaivainement de la com- 
battre. Rofamire perfifta dans foo refus} 
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elle revit Zumio , & rinftruifit de tout ; 
clle prit la téfolution de quitterlejour mê- 
me Ie palais de la Vérité , & Zumio me dé« 
clara qu'il étoit décidé h Ia luivre. Je me 
flatte 5 ajouta-t-il , qu'aufli-tót que nous fe- 
rons fortis de ce maudit palais , Rofamire 
pourra me peifuader qu'elle n'a eu avec 
mol qu'un tort léger dont je dois perdre Ie 
fouvenir. Adieu, Seigneur, & pour tou- 
jours , fi vous vous (ixez ici ; car je fais 
ferment de n'y revenir jamais; — Eh quoi , 
Zumio , vous m'abandonnez ! — Je nc vous 
hais plus , puifque Rofamire ne vous aime 

J)as , mais je conferve encore un vif ref- 
éntiment; fi je pouvois vous Ie cacher, 
comme j'ai encore au fond de Tame de 
rattachement pour vous , & que vous 
me faites pitié , je ferois capable , pour 
vous confoler & pour e^citer votre recon- 
noiflance & votre admiration , de vous 
facrifier une femme , qui après tout m'a 
lacrifié moi-méme. Mais vous lifez dans 
mon coeur; je ne puis vous rien déguifer; 
il ne m'eft pas poflible de me montrer 
plus généreux, moins vindicatif qqe |e 
ne Ie fuis en efFet : d'ailleurs, fi, par la 
fuite, je me repentois d'avoir fait un fem- 
blable facrifice , vous Ie fauriez dans Tint 
tant , & j'en perdrois tout Ie fruit. Ainfi , 
adieu. Seigneur; fi vous voulez conferver 
des amis , choififlez , croyez-moi , un autre 
domicile. 

Zumio me quitta. J'eus Ia douleur amere 
de Ie voir partir avec Rofamire , & je per* 
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dis i la fois dans ce jotir funefte ma mah 
treffe & mon ami. Gélanor me reftoit; car 
la curiolité Ie retenoit dans un lieu qui 
fourniflbit k m\ Philofophe tant de fujets 
de réflexions. Touche de ma trifteffe pro- 
fonde, il me preflbit d'abandonner mon 
palais. Non, Gélanor, lui difois-je^ non, 
j'y veux refter jufqu'fi ce que j'aie trouvé 
une femme aimable, vertiieufe ft. fenfible, 
qui puifle me dédommager de tous les maux 
que TAmour m'a caufés jufquMci, 

Un jour que je me promenols feul dans 
«n bois de niyrtes & d'orangers , Gélanor 
vint me trouver.Je vous annonce, me dit- 
il , deux nouveaux hótes , un horame & 
une femme d*une figure charmante, qui 

' viennent d'entrer étourdiment daris ce pa- 
lais, & qui ont été enfuite très-affligés, 
en apprenant qu'ils étoient obligésd'y paf- 
fer trois mois. lis tiennènt confeil enfem- 
ble , & je crois qu'ils veulent vous deman- 
der la permiffion de fe marier ici, Mais il 
eft vraifemblable , qu'au bout d'un quart- 
d'heure de converfation , ils perdront cette 
cnvie; car il ne faut pas plus dé temps 

^'pour brouiller dans ce palais les amants 
les plus tendres. 

Comme Gélanor achevoit ces paroles , 
nous apperfümes le jeune homme qui ve- 
iioit ü nous ; je m*approchai de lui , & je 
Jiii demandai s'il perfiftoit encore dans Ia 
réfolution d*époufer fa maitreffe. Oui , Sei- 
gneur, répondit-il, & cette réfolution fe- 
pa d'autant plus folide , que ce n*eft point 

TAmour 
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TAmour qui rinfpire. — Comment! vous 
n*êtes point amoureux? . . • — Non > Sei- 
gneur. J'aimois paflionnément autrefois 
cette roême perfonne y e]le partageoft mes 
fentiments ; un evenement extraordinaire 
nous fépara , ma roaltrefTe fut enlevée ; on 
ne me Tarrachoit que pour la perfécuter. 
Je Ie favois, & en même-temps j*ignorois 
dans quel lieu du monde on la conduifoit ; 
mais TAmouT m'impofoit Tobligation de 
la chercher, &je quittai mapatrie, en fai- 
fant Ie Termeiit de n'y revenir que lorTque 
j'aurois retrouvé celle que f adorois. Mon 
voyage dura plus de trois ans. L^Amour 
me fuivit , ou plutót me guida , m'entrat* 
na dans la route que je parcourus pen- 
4^ut la premiere année ; mais enfin , Ia 
courfe fe prolongea tropJ>our lui, il m'a- 
bandonna , je m'en paflai ; & quoiqu'il 
m'eüt quitte , je continuai mon chemin ; 
cepehdant j'allai moins vfte , je m'arrétai 
plus fouvent, je m'arrétai trop, & je de* 
vins infidele. ^ 

L'honneur & Tamitié me rappellerent 
mes ferments ; je repris mon voyage, je. 
retrouvai celle que j'avois fi paflionnément^ 
aimée ; & qui n'étoit plus & mes yeux qu'une 
amie intéreflante & chere. EUe fut profon* 
dement touchée de ce quej'avois fait pour 
elle; mais incapable de tromper , elle m'a« 
voua quMt n*étoit plus en fon pouvoir de 
partager Tamour qu*elle croyoit m'infpirer 
cncore, & que durant une (i longue abfen*- 
ce > un autre cbjet avoit fu toucher foa 



apo Le Palah de Ia yirité ^ 
coeur. Maintenant , ajouta-t-elle , j'ai re- 
couvert uia liberté , je fens que je fiiis pour 
jamais Jl Tabri des féduftions de Tamour; 
que ma fincérité 5 ó Nadir! vous prouve 
ma reconnoiflance; fi après eet aveu vous 
m'aimez cncore , |e fuis prête 4 vous con- 
facrer ma vie, Vous avez perdu une mal- 
treffe paffionnée ; mais vous pouvez trou- 
ver en mol une époufe fidelle , & Tamie 
la plus tendre. 

Ce difcours m'enchanta, je ceffai 4 mon 
tour de diffimuler , j'ouvris mon ame k cette 
amie généreufe autant qu'aimable , je la 
preffai d'unir fon fort au mien , & elle 
me promit de me donner fa fol auffi-tót 
que nous ferions arrivés dans notre pa- 

' trie. Nous partlmes fur le champ. Au 
bout d'un mois nous approchions des lieux 
chéris oü nous avons re^u le j'our, loxf- 
que ce palais brillant s-eft offert d nos re- 
cards. Entralnés par la curiofité, nous y 
&mmes ^utrés : mais puifque nous devons 
y paffer trois mois , je vous conjure , Sei- 
gneur, de permettre que Thymen nousy 
uniffe. J'y confens , répondis-je , fi votre 

^' maltreflfe le defire, Tenez , Seigneur , la 
voici , reprit Nadir , elle s'avance vers 
nous, daignez Tinterroger. 

A ces mots je tourne la tête , j*apper?ois 
en effet cette jeune perfonue. . . Je trefiail- 
le, mon co2ur palpite avec violence; je 
m'élance au-devant de fes pas... Ciel! 
jn'écriai-je , c'eft Agélle. . . Je ne me trom- 
pois pas, c'étoit elle-même. La furprife, 
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Ie faififlement 5 un fentiment inexprimable 
mêlé de douleur , de dépit & de joie , tant 
d'émotions diverfes & violentes me ren- 
dent immobiles. Agélie garde un indant Ie 
filence; enfin , eclatant de rire : Eh bien , 
iSeigneur , me dit-elle, vous êtes donc in- 
-corrigiWe!,,, car maintenant je connois Ia 
vertu de ce palais. • . Quoi, voila tout Ie 
ifrüitquè vous avez retiré- de me^ le9ons 
& de mes confeUs ! . • . Je ne pus fuppor- 
ter cette plaifauterie , & fur-tout Tair gai 
:& Ie ton dégagé avec lefquels Agélie me 
4>arloit. Ourré , d^fefpéré , je ne répondis 
'rien, & je me retirai précipitamment pour 
lui cacher un trouble qu'il m'étoit impofli- 
ble de diflimuler. Je n'avois jufq-u'alors ai- , 
mé véritablement qu'Ae:élie; cette paffion 
qui avoit été fi vraie, li violente, fe^allu- 
ma : je revis encore Agélie, je la trouj^i 
.plüsaimable & plus charmante que jamais; 
'Clle avoit tant de naturel , de franchife ^ 
d'efprit, qu'il n'étoit pas poffible que Ie 
. palais de la Vérité lui fit rien perdre de 
fes agréraents & de fa grace. - 

Nadir n'étoit plus amoureux d'elle ; ^ 
Agélie n'avoit pour Nadir que de l'amitié , 
refpérance vint me féduire^ je parlai, je 
Tcoiijurai Agélie de préférèr ^ rindifférent 
Nadir un amant paflionné* Songez, lui dis- 
je, que Nadir n'aplusfd'amour, & que je 
-vous adore. Seigneur, r(fpondit Agélie, 
Tamour paffe; mais Ie fouveujr des procé- 
dés refte; & voitó ce qui forme les atta- 
chements durables^J'aipvi oub^ier la paf» 

Ni] 
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(ion de Nadir, & je n'oublierai jamais qu'il 
s'eil exiidde fa patrie, & qu'il a parcoura 
Tunivers pendant trois ans pour me cher- 
cher, pour venir ï mon fecours. • . • -« 
Quoi , vous auriez la barbarie d'épouftr 
Nadir i mes yeux! • • • Vous me réduires 
au défefpoir ! • • . — Ce dérefpoir ne feroit 
qu*un caprice. Pouvez-vous me demander 
förieufement de vous facrifier un ami fi 
fidele & fi généreux, vous qui n'avez mé- 
ine pas eu Ie petit mérite (car ce mérite eft 
toujours involontaire) de regretter , du 
moms pendant un efpace de temps raiToo- 
vable, la mattrefle que vous aviez i>erdue 
par votre faute. Les habitants de ce palais 

, ne font pas difcrets ; je les ai queftionnés, 
ainfi vous imaginez bien que je connois 
de réputation Arpalice & Rofamire. Ne me 
parkz donc plus d'un feotiment qui se 
peut me toucher; ouvrez les yeux, Sei- 
l^eur : vous étes né vertueux, vous étes 
aimable; mais tant que vous conferveres 
la défiance injurieuiè , & Timprudente cu- 
riofité qui vouscaramrifent, vous ne coa« 

^1 jiottres ui Ie repos, ni Ie bonheur. Voyez, 
Seigneur, ce que vous a déja coftté cette 
manie funefte qui vous porte i vouloir 
péttétfer les replis les plus feorets du ccear 
de ceux que vous aimez. Sans parier de 
-moi, fongez ik cette charmante Rofamire, 
jbVLt eft honnéte , vertueufe, fenfible aut 
liienftdts , capable de reconnoiflance ; en 
toot autre iieu que dans ce palais , elle 
imfoit pa en vous époof^nt vous rendre 
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pfttfaitement heureux. Et eet aimable pew 
tit ZutniOy qui vous aimok tant! vous Ta* 
vez forcé de vous quitter!».. Ah, Sei* 

fneur, ceflez de vouloir détruire des iQu* 
ons néceflfaires ; abandonnez ce palais 
fatal , OU renoncez pour jamais i Vwakv- 
tlé, è Pamour, è la fooiété; enfin, & toiis 
les fentiments , & è tous les plaifirs qui 
font Ia douceur & Ie Gharroe de )a ^e. 

Ce d^fcolirs fit fur mon cceur une im- 
preflión d'aütant plus profonde , qu^Agéiie ^ 
avec une inébranlable fermeté , peiriSfta dans 
la réfolution d'époufer Mfadin Ne pouvaue 
ftipporter un fpeéhcle fi cruel » je pis en* 
fin mon parti; & voulant du moitis em- 
porter Teftime d'Agélie, je comblai Nadir 
de bienfaits y &i je promis è Agélie> que 
Ia défiance , rinquiétude & Ia jaloufie ne 
me rameneroient plus dans )% patais de la 
Vérité» Il feroit plus fage encore y dit 
Agélie , de fermer Ie projet de n*y reve- 
nir jamais. Je ne puis pfendre eet enga- 
gemetit, répondis-je; mais afïn de vous 
prouver que du moins mon inteution eft 
d'y venir rarement & d'y féjourner pett,i 
je vous donne , 6 ma chere Agélie! ce 
talirraan que Tambitieufe Rofamire mV 
voit dérobé : cette botte , vous Ie favez , 
eft un préfervatif certain contre la vcrtu 
de ce i>alais ; vous devez refter id prés 
èe trois mois encore ; dans eet efpace de 
temps , ce taliflnan pourra vous être de 
quelque utilité : il eft è vous, gardez-le, 
J'y renonce è jamais» Je Taccepterai, ré- 

N iij 
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pofldit Agélie , li vous me permettez^ dê 
Ie donner A Nadir. Il eft toujours péni- 
bk de tromper , il eft fouvent fi doux de 
foufFrir qu'on noiïs abvife!. .• Si je fuis 
fati&faite de Nadir , je ne craindrai point 
alors qii'il puifle lire dans mon cceur. .. 
perraettez que je lui confie ce talifman. •• 
-^ Vous en êtes la raaltrefle , c'eft pour 
votre bonbeur que je vous Ie facrifie. Main- 
tenant qu'il eft en^re vx)s mains, daignez 

r écouter , pour la dernicre fois , Texpret 
fion fidelle des fentiments que vous raMnf- 
pirez. Agélïe , hélas ! je n'ai rien aimé 
comme je vous aime. . . Je ne vous ou- 
blierai jamais. . . Adieu , plaignez Ie mal- 
heureux Phanor. ... Vötre compaffion & 
votre eftime font les feulesconfolations 
qui puiflent adoucir fa douleur. 

A ces mqjts , j? vis couler les pleurs 
de raimable & feiifible Agélie. Trop at- 
tendrie pour pouvoir me répondre, elle 
me tendit une main que fe baignai'de lar-, 
mes. . . . Enfin , je m'arrachaï d'auprès 
d^elle , je la quittai pour toujours, & je 

^fortis du galais de la Vérité, dans lequel 
je ne fuis famais rentré depuls eet inftant. 
Telle eft mon hiftoire, ajouta Ie Génie, 
tel eft eet important fecret que j'ai eu Ie 
courage de vous cacher pendant plus de 
iejze ans. Je n*ai jamais douté, ma chere 
Altémire , de votre vertu , de votre ten- 
drefle; Ie palais de la Vérité ne peut rien 
ajoiuer i jnon eftime pour vous , & il 
pqurroit afFoiblfr ^ ou du moins altérer 
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pendant quelquès inftants , eet attaché* 
ment fi vrai qui nous unit; (i vous ra'ea 
croyez , nous nê ferons point ce dange- 
reux voyage, Non, Phanor, répondit la 
Reine; je veux jouir du bonheur de voud 
répéter dans Ie palais de' la Vérité , que 
je n^ai jamais aimé que vons. . 

Le Génie , au fond de Tame , n'étoit 
pas filché que la Reine montrAt une obf- 
truation qui prouvoit fi bien fa vertu : 
cependant il exigea qu'elle réfléchit mü-^ 
rement ii ce deflein pendant fix mois; Si 
au bout de ce temps, ajouta-t-il, vous 
n'avez point changé d'opinion , nous par* 
tirons fur le champ* Les fix mois écou* 
lés, la Reine Youlutpartir, & emmener 
avec ellc fa fille & Philamrr , ce jeune 
Princé qui devoit époufer Zéolide# Ma 
fiile, dit la Reine, eft fftre du cceur dé 
Philamir ; mais elle defire qu'il puiffe lire 
dans fon ame, & qu'avant de recevoir fa 
main , il connoifle fes fentiments. Le Prince 
cll prévenu du charme attaché au 'palais^ 
& il brftle de nous y fuivre. Zéolide veut 
«ncore que femmene fon amie, raimabl( 
Palmis j qui nous efl: fi chere-, & je compti 
rinftruire ce foir de Ia vertu du palais. 
Mon projet eft aulfi , reprit le Génie, 
d'emniener trois ou quatré Courtifans ^ 
que je ne ferai pas filché de connoitre ; 
je veux leur laifler ignorer dans quel lieu 
redoutable pour e.ux je vais les conduirej 
car fi je les en prévenois , j'imagine qu'ils 
trouveroient quelque prétexte pour fe dif* 

N iv 
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penferdu voyage. Aififi recommandes Inen 
ie fecret ^ Zéolide, Philamir & Palmis. 
Le foir mime Ia Reine & la jeune Priih 
cefTe confierent ce fecret & leur amie. Pal- 
mis d'abord montra plus de furprife que 
d'emprefTement de faire le voyage : cepen* 
dant, après uu moment de réflexion rAu 
refte, dit-elle^ je n'ai rien d'eflentiel ime 
reprocber^ j'ai pour vous un attacbement 
fincere; amfi je fuis prete ii vous fuivre* 
Palmis jóignit ii cette promefle une confi- 
dence; elte aimoit un jeune bomme de la 
Cour nommé Chrifal, elle craignoit fa lé- 
géreté naturelle; Chrifal étoit & la mode, 
eet avantaae en amour n'infpirepaslacon- 
fiance; PaJmis defira que fon amant ftt^^ 
'voyage 9 Ci Ie Génie y confentit. 

Êimn 9 on partit ; le Génie , la Reine , la 
jeune Princeife, Philamir & Palmis con- 
noiflbient feuls le palais de la Vérité, & ï 
mefure qu'ils en approchoient , leur gaieté 
fe diflipoit, la triuefle &rinquiétudes'em« 
paroient de leurs coeurs. Zéolide étoit la 
plus tranquille ; mais le jeune Prince de- 
^enoit diftrait & rêveur; Palmis s'attrif- 
^oit vifiblement, & la Reine s'allarmoit ea 
remarquantletroubledePbanor. Les cour* 
tifans , qui n'étoient point inftruits de ce 
myftere, s'efFor^oient en vain de ranimer 
Ia gaieté éteinte du Génie, de Ia Reine 9 
& de Zéolide. L'amant de Palmis, Taima- 
bk & brillant Chrifal, n'avoit jamais mon- 
tré'plus de defir de plaire & plus 'de grace ; 
&lorfqu'il entretenoit.Palmis en fecret , il 
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tut peigitoit fa paflio» avec tant tlè fentk 
mem & tant de feu , que Paknis ëtoit for- 
cée de fe ceprochér fes doutes & fes^ 
craintes*^ 

Dans te noiTïbre des cou^tl{ans^ qpt fÜK 
voient Ie Géme,. il yavoit ua bommed'utv 
caraflere bizafpe ^ & qu'oir aencontr e ra^ 
rement dans les Cours- Aiiftée C^^étoit fe 
nom de eet hoimne ) avoit rendu^de granda 
fervices i, l'Etat. Patvenu aux honneurs» 
les plus édatants par fon Ceul médte ^ il 
n'étolt déja plus jeune lorfqü^l parut è. Id^ 
Gout poiK lapreuiiere fois; il y appott» 
des roanieres iauvages & une rudefle , qul' 
lui donnoient un air d*CM*iginalité d'autan; 
pkispiquant, qu^ceite tournure contraf- . 
toit davantage avec celle de tous les gens 
au'ofl y voyoit. Un courtifan cauftique & 
ftondeur ne devoit pas devenir un favori ; 
par cetteraifonmême, il réuflil d'aboFd a(- 
hz généralement. On s'amufa de fa fmgu- 
larité, enfuite on reconwut qu'il avoit au- 
tant d'efpfitquede mauvaife humeur : alors 
on cbercha ^ l'élofgner , mais il étolt éta« 
bli ; Ie Génie & la Reine Teilimoient , ï\^ 
refta h la Cour j & ce qu'il y eut de plus 
€xtraordinaire,iln'y démentit pointfonca- 
raftere ; non-feule»ent jamais 11 ne fe per- 
mit une j9atterie , mais jamais un éloge ne 
fortit de fa bouche : enfin , quoiqu'il ffit 
capable de fervir fes amis avec zele . il ne 
dit de fa vie unechofe agréable outcfndre, 
& ne fit une proteftation d'amitié. 

Cependanc on appi^ochoir du; paiais 4^ 

N V 
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la Vérité ; Ie Génie eot ün entretien partf* 
culier avec Ia Reine : Je vous avoue, lui 
dit-il , que je n*eiitrerai point faas chagria 
dans ce palais qui rn^a été fi funefte;, & 
je ne puis me diflimuler que j'aufai grand 
befoin de votre indulgence. Dans l'efpace 
de dix-fept ans, quel mari n'apas eu quel- 
ques torts è fe reprocher; vpus m'afflige- 
rez beaucoup fi vous m'interrogez avec dé- 
tail fur ma conduite paffée. . . . Eh bien^ 
Seigneur, reprit Altémire avec humeur, je 
vous promets de ne vous point faire de 
queftions. ... Je prends Ie mêmje engage^ 
ment , interrompit Ie Génie. Non, Seigneur , 
repliquar la Reine , je n'ai rien 4 me re- 

.procher, & je ne crains joint votre curio- 
Dté. Et moi, reprit Ie Génie, j'enconvieus', 
jè redoute la vótre ; je ferai forcé de ré-» 
pondre avec la plus exaéle fincéfité..... 
Avouez, dit la Reine, que vous vous re- 
pentez vivement a préfent d'avoir facriöé 
è cette charmante AgéKe, que vous lavez 
tanc aimée, ce talifman précieux qui vous 
donnoft Theureufe podihilité de déguifey 

%yos fentiments dans Ie palais de la Virkél 
Phanor foupira, & ne répondit riep ,. & te 
Reine tomba dans une profonde & fombre 
rêverie. 

• Enfin, on apper^oit .les raurs brillants 
du palais magique ; ;plus d'un cceur fut 
ému, mais on fentoit trop tard toutes les 
conféquences de ce dangereux yoyage. On 
defcend des chars, on s'avance^ & Vm 
pafle les portes fatales. Eu e^trant dans 
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Ie palais , Ie premier objet qui frappa les 
regards du Génie , ce fut Ie vénérable Gé- 
lanor, ce vertueux Philofophe qu'il avoit 
laiffé plus de dix-huit ans auparavant dans 
Ie palais de la Vérité. Phanor quitte préci-" 
pitamment la Reine; & charme d'avoir uti 
prétexte de s'éloigner d'elle, il court em- 
brafler Gélanor,' & Temmene dans les jar- 
dins. Ah! Seigneur, dit Ie vieiHard, avec 
qui venez-vous dans ce palais ?....-i- Avec 
ma femme-.. — Votre femme, ó ciell y 
penfez-vous. Seigneur? . . —Je fuis fürde 
fa vertu.... — Eh, Seigneur,, depuis dix- 
neuf ans que j'habite ces lieux , j'y ai vu 
tant de maris arriver avec fécurité & par- 
tir détrompés pour jamais!.... —Je Ite 
puis avoir cette crainte, puifque Altémitó 
connoiflbit la vertu de ce palais »&qu*ell0 
a voulu rhabiter; je n*ai gueres d'inquiéi- 
tude fur ce qu'elle m'apprendra , je ne 
crains que ce qu'elle me fprcera de lui 
dire. 

Maïs de grace , fage vieillard , fatisfaites 
ma curiofité; Ie temps n'a pu effacer en- 
core Agélie de mon fouvenir , & teut ea 
ces lieux me la rappellel... Dites-moi lf 
après mon départ elle époufa Nadir?..'. 
— Oui, Seigneur, & Ie jour même elte; 
remit h Nadir Ie talifman qu'elle tenoit de 
vous. Nadir, profondément touche d'uh 
procédé fi délicat & fi généreux, s'impofti 
la loi de ne jamais queftronner fon époufei; 
de cette^maniere ils paflerent ici leursirofe* 
mois dans laplus parfait^ iutelligenoe : jmi< 

N vj 
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UZ eet exeniple , Seigneur. — J'y fuis dif- 
pofé^ pourvu que la Reine y confente. 
Tandis que Phanor s'entrêtenoit avec Ie 
Philorophe , Zéolide Te promenoit de fon 
cöté avec fa mere & Ie reite des voyageurs. 
La jeune Princefle marchoit en avant , & 
J'hilamir étoit ii cöté d'elle. Après un mo- 
ment de lilence , Philamir prenant Ia paro- 
le : Depuis que nous fommes ici , dit-il, 
j'éproitve un embarras infurmontable... Je 
n'ofe vous parier de mes fentiments, je crains 
quemesexpreflionsne vous paroiflTent moins 

' tendres. • • -* Vous exagériez doric , avant 
^ue nous fuflions dans ce palais?... — J'en 
ai peur... — Ingratl... £t moi jufqu*^ ce 
iboment je ne vous ai montré qu'^ demi ia 
tendrefleque vous m'infpirez... -^ Ah, Zéo- 
^!... Quel aveu charmant!... — Dites- 
h^ donc que yous m'aime»,.. — Oui, je 
n'ai jamais aimé que vous, & vous (èule 
pouvez alTurer Ie bonheur de ma vie. Ah! 
s'écria Zéolide, je fuis i^tisiaite!... Nous 
prouvérons , cher Philamir , que ce palais ne 
peut étre fatal aux vrais amants, & que 
Ipin de détruire Tamour, il i'accroit en- 

\ore en diffipant tout les doutes que pro- 
duit fouvent une tendrefle vive & deli- 
cate. 

Comme Zéolide pronon^oit ces paroles , 
Ia Reine &Palmis ft rapprocherent d'elle, 
Philamir s'éloigna , le3 Princefles fe fépare- 
a«^nt du grouppe des Courtifans qui fe dif- 
perleient dansles jardins , Philamir & Chri- 
falffhrent kchemia d'un petit bois, dTen- 
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tree duquel ils trouvcrent iine jeune per- 
fonne aflirerurun bancde gazon. EUeétoit 
jolie; Chrifal voulut abfolument la voir de 
prés & lui parleft Le Prince, au bout d'ufi 
moment d'entretien , s'apper^ut facilement 
que cette jeune perfonne venolt d^arriver , 
& qu'elle ne connoiflbit pas mieux que Chri- 
fal rimpoffibilité oü elle fe trouvoit de dé- 
guifer fes fentiments ; il lui demanda fpn 
nom; elle répondit qu'elle s'appelloit Azé- 
i^z. Vous avez , lui dit Chrifal , iine petite 
mine de fantaifie très-agréable, Chriral qui 
croyoit donner une loiiange fort exagéréc 
fut très-furpris de fair dédaigneux avec le- 

3uel Azéma r^^ut cc compliment. Quoi 
bnc, reprit-il, vous étes femme, & la, 
flatterie ne vous féduit pas?... — Vous ap- 
pellez cela de ia flatterie ! vous me ttouvez 
do^c laide?... — Laide! mais je viens de ' 
▼óus faire entendre que je n'ai jamais rien 
vu de fi charmant que vous... — En vé- 
rité 9 vous extravaguez ; au refie, peu m'im- 
porte ; malsré toute ma coquetterie , je n*^- 
prouve nulle envie de vous plaire. . . — 
Voili de la franchife &de fa naïveté. . • — ^ 
Vous me croyez naïve ? vöus étes pene- 
trant. . . — Au moins vous êtes fincerc. . . 
— Je ne dis jamais un mot de vrai , mais 
je iais en effet prendre un air naïf , & 
perfuader que je fuis Tingénuité même. 
; A ces mots Chrifal éclate de rire , & Azé- 
ma , fe toumant vers Philamir : Et vous. Sei- 
gneur , pourfuivit-elle , pourquoi donc gar- 
oez*vous eet obfth^ filence? . . . Que vous 
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inporte? répondit en riant Philamir. . . — 
Votre figiire mMntéreffe. — Et nioi je n'en 
a jamais vu ci'^uiFi piquante que la vötre. 

— Réellement vous me piiHez beaucoüp; 
je parie que vous êtes bien fenfible, bicn 
crédule. . . — En eftet , je fais aimer. . . — 
Oui , comme un enfant , j'en luis före. Au- 
riez-vou$ par hafard une grande pajjion?... 

— Une paffion qui fera Ie dellin de ma 
vie. . . — Je m'en doutois , & cela m'en- 
chante. . . — Et pourquoi , je vous prie ? . . . 

— J'aime A détanger les grandes paffions. 
CcHe que vous aimez elt-elle ici ? . . . — 
Oui. . • — ^ Je la verrai; & fi clle eft affez 
jolie pour piquer mon araour -propre, je 
vous rendrai infidele. Ce foir je me pro- 
menerai dans Je bois d'orangers, je vous. 
en iiiAruis , afin que Vous veniez m'y 

. trouvei:% 

En difant ces paroles, Azéma fe leva , Phi- 
lamir voulut laretenir: LaiflTez-moi, dit- 
elle, je veux avoir Tair de vous trouver 
dangereux & de vous fuir. Alors Azéma, 
prenantuijmaintien férieux & modefte, fit 
uneprpfonde réyérence , & jj2 retira. Voili, 
s'écriaChrifal, Ia petite perfonne la pli^ ' 
folie & Ia plus extraordinaire ! . . . Toutes 
les femTpes font coquettes & artificJeufes , 
maiscelle-ci eft la feule que j*aie jamais vu 
en convenir avec autant d'indifcrétion. Ce 
defir de féduire & de tromper, joint i eet 
exces d'imprudence ,1a rend véritablement 
aufli piqnante qu'origitiale. Sij'étois ü vo* 
tre place, Seigneur, je ne manquerois pa« 
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dé mé trotiver ce foir dans Ic bols d'öran* 
gers. rr- Y penfez- vous, Cbrifal?. . . — 
Qiioi! parce que vous êtes amoureux de 
la PrinceQe? Quelle enfance! vous vous 
déferez de ces petits fcrupules... Croyez» 
vous, demanda Philatnir, qu'il fftt poffi- 
ble de tourner la tête i une coquette du 
caraftere d'Azéma? Aflurément, répondit 
Chrilal; (i vous vous y prencz bkn , voiis 
en viendrez A bout. Moi^ reprit Ie Prin- 
ce , je ne forme cert^jnement pas un fembla- 
ble deflein. • . Ma^is j'avoue que ce renden- 
vous piqiie. ma curiofité. . . 

Palmis qui paruc tout-J-coup au détour 
d'une allee , intercompit c^tte converfation ; 
elle n'avoit pu trouver encoreroccafionde, 
s'jèntretenirfans tómoins avec Chrifal. Aufll- 
itót qu^lle r^pper^ilt, elle s'approcha dp 
düi , & Ici Priixce iQs rlaifl'a tête-^-tête, Pat- 
mis étöit émue, elle craignoit de queftipur 
!tóir XöH: an)ant ; & Chriral diftrait & préoc- 
•oüpé.y pp reinarquoit qi fon trouble , ni 
'fon eaibarras. Ei?fin, Palmis poufl[ant un 
•i^dfond foupir ; Chrifal , dit -elle, vp43 
,Vtjiii$i raiftz i inais diu^ nrpit^s. penfez-yous:^ i^ 
moii?; >A pette qui^fti^n ^ QJirift 1 prenant i'^r 
-ilii\tnx)nde:le. plus pafl[ioi^^j4^,&baifantten- 
(jêreBaeitt: la main. ^e Palfl)is : Nou, dix-il , 
-5pokit du- tput, & jamais ie ne m'occupe 
iöcvQus. Je vogs le.protefte».. Quoi, fe 
^peut-il, s/écria Palipis { Ingrate , en dqute;ï» 
jVOUs* interrpinpii yivement Chrifal. Ah! 
•Palmis i que vousêtes^ iijijutte! Oui, con- 
laiiua-t-ijl j ^p fe jetjant i fes pieds , je n'ai 
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jamais fongé qu'è vous tromper. ^*ainbt* 
tion & Ia vanité Teules m'attacheiit è vous* 
Palmis rendez juftice i votre amant , il eft 
Incapable d'aimer. Raffurez-vous dpnc, & 
que ces proteftations fi vraies ramenent la 
paix dans votre ame. Mais q^clte vive co- 
lere fe peint fur votre vifage , qu'avez- vous ? 
Par qiiel caprice refufez^vous aujourd'hut 
de me croire? Vous faut-H des ferments? 
lis ne me cóütent rien. Perfide ! s*écria 
Palmis; elle n'cn put dire davantage, fes 
pleurslui couperent laparole. Accabléede 
douleur, elle tomba fur un banc. Chrifali. 
toujours ii fesgenoux, fejgnk deverferdes 
larmes : Vous Ie voyez , mt-11 , je faisfem- 
. blant de pleurer! Belle Palmis, vous m'ex* 
cédez; & qnoique vous foyez natureKè" 
ment auffi déraifonnable qu'infipide, vous 
ne m'avez jamais paru aufli moneltement 
ennuyeufe. 

A ces mots, Palmis, repouQant Chttfal 
avec indignation : Eloignez-vous, lur dit* 
elle , vous me faltes horreur. , . Certainc* 
ment , reprit Chrifal , il y a quelque chofe 
^J^-deffbus; ceci n*e(l pas naturel. Ah ^a, 
pourfuivit-il d'un air dégagé , cxpfiouona- 
nous : Avez-vous envie de rompre vVo»- 
léz-vous me quitter?.*. Il n*eft point du 
tout néceflaire pour cela de prendre qe 
ton tragique. Reftous amis , du nvoins. je 
Ie defire ; car par votre crédit & par votre 
faveur, vous pouvez étre encore utile i 
ma fortune. Pour toute réponfe, Palmfefe 
fcva avec impétuofité j & lan^wit tin rega«I 
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teiTible Tur Cbrifal, eUe s'éloigna précipi* 
tamment. 

Ohrifal refta confondu. Comme il réflé- 
chiflbit k cette aventure 9 il cmendic un 
iprand tumulte de voix. Ihmarcba vers Ie 
Beu d'oü partoit Ie bruit, & il entra dans 
une falie de verdure quMl trouva remplie 
de voyageurs nouvellement arrivés dans Ie 
palais. Il y avoit environ trente perfonnes 
aflifes fur des (leges de gazon, & formant 
un cercle aucour du fage Gélanon Chrifal 
en entrant, demanda pourquoi tous ces 
étrangers étoient raffemblés. Seigneur, ré« 
pondit Gélanor, je fuis cbargé depuisdix* 
neuf ans de faire ks honneurs de ce pa- 
lais; je ne négligé nen pour en rendre Ie ^ 
féjour agréable aux étrangers , & je n'exige ' 
d eux tiu'une chofe : c'eft Ie jour même 
de leur arrivée , de me fuivre dans cette 
faHe, & de répondre k une feule queftion 
que je fais k chaque perfonne... — Quelle 
eft cette queftion? —Je defire favoir s'ils 
fe trouvent heureux. — Eb bien , avez- 
vous rencontre beaucoup de gens fatisfaits 
de leur fort? — J'infcrislesnomsdeceux-,^ 
Ik fur un livre , & j'en fuis encore k la pre- 
miere page. Hélas! on nc dolt pas s'en 
étonner, puifque les vertus & la raifon 
produifent feules Ie bonheur. — Avez-vous 
liéja commencé votre interrogatoire au* 
jourdTiui ? . . • ^ Oui , j'ai queftionné la 
moitié de cette aflemblée è*peu-près. Mais 
vous. Seigneur, voulez-voüs me répon- 
dre ? — Volontiers. J'ai eu les plus bril- 
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l^nts:. fuccès daus. Ie monde & i la Cour, 
j'aifaitune grande fortune, &.j'ai perdu 
plus de dix femmes , qui, avant de me 
connoltre, joüiflbient d'unc excellente ré- 
putation; ccpendaat je ne fuis point heu* 
reux, je m'ennuye, jcnefaisjouirderien, 
& je defire ce que je iie poQede pas avec 
une ardeur qui me confume. A préfent, 
dit GéJanor, paflbns Ji im autre. . 

Et vous, grave étrauger, pourfirlvit Ie 
vleillard, en s'adreffant è un petit hom- 
me dont la mine étoit aufli dédaigneufe que 
rerabrunie , quel ell votre ét^t ? On m'ap- 
pelle Philofophe^ répondit l'étraDger d'on 
ton impérieux & dogmatique. Eh biea, 
camarade , reprit Gélanor en fouriant , 
' vous êtes doiic heureux?... — Moi! point 
du tout. — Oui vous empêche de l'êtrc? 
— 'L'orgueil. Je m'étois aflbcié avec quel- 
ques perfonnes de mon caraftere , nous 
avions formé un projet vafte & bardi , nous 
voulions dominer, régner fur les efprits, 
Hous avions pour chef uncélebreMagicieii 
qui nous donna un talifman , fur lequei 
étoient gravés ces trois mots : ËrENFAh 

SANCE ^ ToLÉRjêNCB^ PhJLOSOPHIE. 

Mes amis, nous dit le Magicien , la vertu 
de ces trois mots eft telle , que , pour par- 
venir h votre but, il vous fuffira de les ré- 
péter fans ceffe, & de refter fidélementatt 
tacbés & foumis i votre chef. Avec ce ta- 
lifman & ma proteAion , vous n*aurez be* 
foin ni de talents, ni de §ónie; vous ppu* 
vez hardiment dire & écrire touies les ex- 
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tfavagances qui s'ofiriFont i votre efprit; 
▼oüsöurez ledroit exclufif de déraifonner, 
d'être incoiiféqucnts, de troubler rordre 
établi , de renverfer les prirtcipes de Ia 
morale^ de corrompre les mceurs , fans. 
rien 'perdre de votre con(idérati6ii. Si oa 
vöus attaque, ne répondez i aucune ob- 
jeétion'; gardez-vous d^entrer en difcuffion 
avec vos ennemis. Je vous jjermets les in- 
jures, des déclamations vüides de fens; 
mais point de raifonneraent; rëpétez conf- 
umment la même chofe : JBibnfaisjncb , > 

TOLÉRANCE 5 PüILOSOPmE. Si On VOllS 

prouve que vous n'êtes hi Bïenfaifants^ 
ui Tolérants , ni Philofophes , ne vous efü^ 
frayez pas; feulement redites &criezavea^ 
plus de force & plus d'opinifttreté que ja»" 
mais, les trois mots fa.crés & magiques : 

BlENFAISJNCB , TOLÊRANCB , PhILO'- 

SOPEIB , & vous triompherez de tous vos 
advcrfaires, du moins tant que je vivraJ» 
Ainfi paria eet habile encbatneur. Ses^ 
proraefles eurent un plein efFet.. Mais be- 
las! nous avons eu Ie malheur de perdre 
ce chef fi digne de nos regrets , & aepuis 
fa mort Ie talifman n'a plus de vertu^ no- 
tre empire eft détruit. Ufurpateurs détró- 
nés, nousn'avons plus de partifans , nous 
ne pouvons plus^citer de troubles , nous 
tombon5 dans l'obfcurité!,.. En pronon- 
^ant CCS mots, Ie prétenduiPhilofophe fit 
un profond foupir. 

Dans ce moment , Zöram , un des cour- 
tifans du Génie , entroit dans Ia falie, T^\ 



nes, s^écria Chriral» en s'adreflantft Gé*- 
lanor, fi vous Woulez connottre uu homme 
heureux, intefrogez celui-ci, il eft d'une 
gaieté, d*une folie!... s's^roDiant de tout» 
paifionnéyenthoufiafte... N*eftH:e pas Zo- 
ram ? Oui , répondit Zoram , v(Hi^ mes 
pi^tentions. • ^ . — Quoi , tu n^aimes pas 
avec fureur Ia muüque, la chaflTe, ks ta« 
bleaux?... «— La chaflTe me fatigue, la 
meilleure mufique n*eft pour moi que du 
bruit 9 je n*ai pas plus de gout pour la pein- 
ture. • • Mais j'ai un equipage de chafle, 
des Muficiens , un cabinet oe tableaux ; je 
me ruine, afin de perfiiaderquejem^amufe 
& que je fuis heureux. — Allons, allons, 
^ ceffedeplaifanter, & réponds férieufement. 
Il fuffit , reprit Gélanor , laiflez-moi main- 
tenant queftionner cette femme qui efl: af- 

' fife vis-^-vrs de nous , au milieu de ce joli 
trouppe de jeunes perfonnes & d'enfants. 
Madame, pourfuivit Ie Pbilofophe, vous 
êtes mere de familie? — Vous me voyez 
entourée de tous mes enfants* — Vous 
trouvez-vous heureufe? Mes enfants, dit 

^'étraneere , cette queftion s'adreffe k vous, 
répondez-y. A ces mots , les deux jeunes 

Eerfonnes attendries , fe jettent dans les 
ras de leur mere , avec Texpreflion de Ia 
plus tendre reconnoiflance , & tous les en- 
fants s'écrient it la fois : Oui, oui,elle eft 
heureufe , elle eft contente de nous , & nous 
Taimons de tout notre coeur. . . 
Béni foit Ie Ciel , s'écria Gélanor ; mes 
^ vtux auront vu aujouvd*hui une perfonn^ 
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fatisfaite de fa deftinée ! De grace , Mada- 
me , dites-moi votre non ? — Je m'appelle 
Eudémc^nfe. — Je defirerois encöre quel- 
ques détails fur votre fituation. Depuis 
combien de temps jouiffez vous de ce bon- 
heuT fi pur & fi touchant dont vous offrez 
J'image ? — Depuis que je fuis mere, — 
--Quel genre de vie menez-vous? —Je vis 
dans la retraite , je confacre k mes enfants 
la moitié du jour, & je donne Ie rede k l*é- 
tude & k Tamitié. — • Avez-vous beaucoup 
d'amis?'— Nou, j'en ai pen; mais je puis 
compter fur eux. — Etes-vous riche ? — 
Je ne Ie fuis , ni ne puis 1'étre. — Pour- 
quoi?— Je hais lefaftf ; ATargent ne fau- 
roit me procurer qu'un plaifir , celui de 
donner. — Avez-vous de 1'ambition? — ^ 
Je n'en ai même pas pour mes enfants » 
puifque Texpérience & la raifon m'ont ap« • 
pris que les honneurs & les richefles ne 
peuvent rien pourlebonheur. Comme eet* 
te bonne mere pronon^oit ces paroles , Gé- 
lanor tira deia poche fon porte-feuille , 
& il infcrivit fur Ion livre Ie nom d*Eudé» 
monie. Chrifal & Zoram fortirent du bof-^. 
quet , & prirent Ie chemin du palais* 

Toute la petite Cour du Génie fe raflem- 
bla dans Ie fallon. Ariftée , ce courtifan 
cauftique & frondeur, ^ont on a déja par- 
lé) s^entretenoit avec la Reine, quis'éton* 
noit de lui trouver un ton beaucoup moins 
brufque , des manieres plus douces , & de 
lui entendre dire des chofes obligeantes. 
Lorfque Zoram & Cbrifal entr^rem daoa 
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Ie fallon^ la Princefle alloit faire* de Ia mu- 

fique , elle accordoit fa harpe ; Philamir 

étoit i cóté d'elle; la trifte & malheureufe 

Palmis 9 appuyée langMiiTamment fur une 

colonne, pcnlbit au perfide Chrifal , &gar- 

doit Lin monie iilence. Chrifal s'approche 

du Génie qiii fe promenoit en rêvant; vou- 

lant donner ^ la Reine une louange fiat- 

teufe, lorfqu'en fuivant Ie Génie, il fut 

aflez prés d'Altémire pour en étre enten- 

du, il s'arréta^ la regarda avec complai- 

fancé j & s'adreffant au Génie : Comme Ia 

Rein0, dit-il, a bien l'air aujourd'hui d'a- 

-voir fon ^ge I » . • Il feroit impoffible de lui 

douner iiioins de trente-huit an^. Altémi- 

re, quoique belle encore, n'attachoit au- 

' .cun prix i fa figure , elle fourit : Vous me 

^attez, dit-elle. Gui, Madame, répondit 

viveraent Chrifal, c'eft bien mon projet. 

.,— Comment trouvez-vous mon habit?... 

..— Du plus mauvais gout, & beaucoup 

trop jeune pour votre iMajetté ? Après avoir 

fait cette réponfe d'un ton obligeant & 

-doux, Chrifal, très-content de lui, & de 

.ce qu'il croyoit avoii^ répondu , s'éloignt 

^& rejoignit Pha,nor. 

' D'un autre- cóté , ;?oram s'avance vers 

Palmis; &.defirant la tire^ de fa re ver ie en 

.s'occupant d*elle d'une maniere agréable : 

.Eh, mon Dleu, Madame ^ lui dit-il, cora- 

ine vous avez les yeux battus & Ie nez 

rouge, vous n'êtes pas jolie ce foir Ie moins 

^ du monde, N'afFeftez point eet air dédai- 

^gneux^ neprencz^pas ce que jeviens de 



Conté Moral. • 311 

vous dire pour une fadeur, je vous affure 
que c'eft Texaéte vérité. • • 

Dans ce moment, la Princefle s'affit, & 
commenca h préluden Zoram , pour fou- 
tenir fa répuiationde connoifleur & d'hom* 
roe palïïonné pour la mufique, fe rappro- 
cha précipitamment de Zéolide, avec tou- 
tes les démonflrations de la joie la plus vt* 
ve ; la Princeffle chanta en s'accompagnant , 
Zoram Ticoutoir en battant Ia mefure k 
faux; de temps en temps il applaudiflbit» 
comme s'il eüt été hors de iui. A la moi- 
tié de l'air, tout-J-coup il s'écria, en re- 
doublant fés applaudiffements : j4k\^ que 
cela efl ennuyeux! que cela eft ennujeuxl 
Zéolide, un peu déconcertée, s'arrêta. Je 
Tuis charme , dit-il , que Madame foit la^ 
dupe de ce tranfport affefté , c'eft pour 
jóuer Tendiouliafme que je me fuis permis 
cette bruyante exclaraation. Ce difcours 
'caufa une furprife inexprlmable aux autres 
*courtifans. On erut que Ie pauvre Zoram 
perdolt la tête , qu'il devenoit fou ; & Chri- 
Tal , qiü étoit particuh'éremènt Hé avec lui, 
voulant paroftre afBigé de fon mallieur , ^ 
prit un air attendri & confterné. Pauvre 
Zoram , dit-il , eet evenement me fait grand 
plaifir, j'en tirerai parti; je demandeiai ce 
foir fa place è Phanor, En difant ces pa- 
,roIes, il s'approchede Zoram, rentrafne 
de force hors du falloiia & difparoJt ayec 
lui. 
Zéplide alors demanda en' riant ^ Phila- 

oiir, s'il penfoit comme Zoram, s'il trou- 
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Toit ennuyeux Talr quVIle venoit de chan* 
ter? Moi, poiiit du touc, répondic Phila* 
mir, je ne 1 ai point écouté, j'étois en dif- 
traftion. La Princetre rougit de dépit; & 
Ariftée prenant la parole : Pour moi , dit- 
il , je n*en ai rien perdu , Tair eft tres- 
agréable , & la voix de Madame eft (1 cba> 
©ante! . . . Comment donc, Arillée, inter- 
rompit Ie Génie, vous devenez prefque ga- 
hnt! Ce n'eft afTurément point mon'inten- 
tion 9 reprit Aridée ; je ne fuis pas fi cauf* 
tique & fi froid que je parois Tétre. Mais 
j*ai de Thumeur , & Ie defir de me fingula* 
rifer; je paffe ma vie ï, fronder^ i crid- 
quer, uniquement par efprit de contradi^ 
tion ; en outre , je me fuis fait la loi de ne 
"" jamais rien louer ouvertemeht , & de ne 
flatter qu'indireAement • & dans les gno* 
des occafions.... — Ah, ah! j^entends. 
Dites-moi, je voiis prie, m'avez- vous ja- 
mais fiatté? — Vous m'eftimez , parce que 
vous croyez que je ne vous flatte pas, & 
vous m'aimez , parce que je vous flatte. 
Vous penfez bonnement qu'un bomme. 
avec un ton brufque & des manieres grob 
fieres, ne fauroit être flatceur; vous vous 
défiez des autres courtifans , & vous étes 
en plehie fécurité avec moi. Mais la flatterie 
fait prendre tant de fortöesl il n'ya qu'un 
feul moyen d'échapper è fes féduAions, 
c'eftd'y êtrevéritablement infenfible; vous 
Taimez , & je l'empipye avec vous ; natu- 
rellement je Ia hais; u vous la méprifiez» 
je n'aurois jamais eu ceue baflaffe i me re* 

procber; 



prócfaer ; je ne pouvois qu'A ce prix obte% 
nir vocre confiance ; il Je vous abufe quet* 
quefois, c'efl: vous qui m'y forcez, c'eQI 
parce que vous m'avez corrouipu que Jé 
vous trompe* Je fens mon avililTement ^ 
J'en gemis, il m'irrite centre vous, & jd 
vous, fers fans vous aimer. Infolent, s'é- 
cria Ie Génie avec des yeux enflammés d^ 
fureur , fortez , & ne vous préfaicez jamais 
devant moi. 

A ces terribles paroles , la jeune Pri»^ 
peffe cffrayée fe leva » & fuivie de Palmis ^ 
elle fortit précipitammcnt , & defcendit dans 
^s jardins* Hèlas ! dit 2^olide , je com» 
mence ^ connoitre combien ce palais efl; 
ifunefte ; ce mnlheureux Ariftée , qui a ren- 
du de u grands fervices k TËtat , Ie voiL^ 
jjerdu ! . . . Et moi-même , ai-je lieu d'étre 
latisfaite de Philamir ! • • . • Comme il m'a 
répondu ! • . • C'^étoit pour lui feul que je 
chantois , & il ne daignoit pas m'écou- 
ter l.^ • A quoi donc penfoit-il?, . . Ah , fi 
j'avois ofé fe lui demanderJ. ..Palmis, par- 
tagezrvous mes peines ? Je ne vous trouve 
pomt du tout h, plaindre, répondit froide* 
ment Palnns. -* Quoi , cette indifférence, 
ce dédain cruel de Philamir. • . .— Vous 
êtes d'une fufceptibilité ridicule. — Cette 
exprefllon eft étrange ! . . . — Hélas ! jé n'ai 
plus Ia poflihilité de les choiflr!..V Par* 
donnez , Madame. «- Mes chagrios ne 
•^vous touchent point, je Ie vois, vous ne 
m'aimez pas!.*. Ah, fans doute, il eft 
impoflible dans Ie lapg oi\ je fuis d'étre ai» 
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jnée pour foi-même; que je ftiis malhea- 
reufeK*. En prononfant ces paroles, Is 
nrincefle ne put retenir fes larme^. 

Vous étes injuftc , reprit Palmis , nc ca- 
tomniez point ninfi la nature faumaine. Un 
Prince veut-il Tavoir 11 les hommages qu'on 
lui rend font finceres, & s'il efl: véritable* 
ment aimé , qu'H defcende au fond de fon 
coeur, quMl fe juge lui-méme. S'il dédaigne 
la flatterie, s'il efl capable de s'attacher, 
il peut fitre flïr qu'il a des amis tendtes & 
fideles. . . -— £h bien , Palmis , je détefte 
la flatterie, je vous aime... -^ £h bieo, 
Madame, je n'ai point d'amie qai me foit 
aufli chere que vous. 

Pour toute réponfe , Zéolide émbraffa 
Palmis avec tranfport. Soyez donc bien 
füre déformais, ajouta Palmis, que votrc 
rang ne peut nuire^uxfentiments que vous 
êtes faite pour irifpiren Dans nos entrè- 
tlens fecrets , votre amitié , votre confiance 
établiffent entre nous la plus parfeite éga- 
lité; vous êtes airoable & fenfible , je fuis 
comblée de vos bienfaits , Ie penchant 
& Ia reconnoifTance , voili les liens ehers 
& facrés qni m'uflHTent \ vous pour tou- 
jours. O ma chere Palmis ! s*écria Zéolide, 
que vouis me rendez heureufe ! Voiis ne 
pouvez maintenant doüter de mon atta- 
chement, rejprit Palmis; cependant je crains 
encore ce palais; fongez, Madame, que 
fans Ja condefcendance , Jes egards déli- 
cats & les ménagemcntsqui viènnent du 
coeur , Vamitlé ne fauroit fubfifler. Zéolide 
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affurk P^mJs 'qüe rién ne pouvoit défor- 
inais ailtérer fi teïidrefle ppur elle. 
' Tandis que les deux amies s'entretenoient 
«infi-5 f*hilam}r n'oubliöit pas que la co- 
quette Azém'a lui ivoit donné rendez-vous 
dans Ie bois d'orangers; il liiiparut fi cu- 
tieux & fi ^muTant de ppuvoir lire dans Ie 
ccBUr d'une femme de ce caraftere, guMl 
ii'eut pas Ie couiage de réfifter;è cette oc- 
cafion. D'ailleurs, je fuis bien cert^in, di- 
foit-ilj qu'Azémane me iïduira pasj Zéo- 
iide ne faura point cette aVenture , & par 
itonféquent ne me fera point de queflions: 
^cette dertüere réflexlón dét^rmina Ie Prin- 
ce , '& fur Ie ctemp ij prit la route du 
bois II troHva Azémanönchalammentcou-^ 
*chée fur un lit de gazon; elle étoit pofée 
de maniere h Jaifier Voir un 'pied char- 
mant, & la moitié d'urie tres jolie jambe, 
Elle ayoit les yeux baiffés , elle paroiflbit 
enfeveÜe dans une pröfonde rêverie ; & 
elle n^etit pas Tair d'appercevoir Ie Prince 
qui s'approchoit doucement. 

Lorfque Philamir fut h cóté d'elles Azé- 
üiti fit un 'pefit cri ed fe levant précipi-^ 
'tamment. Ónoi donc y dit Ie Prince , je 
vous eiFraie? Je joüe la fürprife & la roo* 
déftie, ditAzéma, mais je vous attendois, 
'& il y a unt henre que je fuis dans Tatti- 
tude oü vous m'aveztrouvée; je mefi^ttö^ 
aiouta-t-elle, en baiflant lés yeux d'tm air 
trónfus, que vo^s avez vu mon pied & mft 
janibe. Philamir foürit , & affür^ qu'il n'jf- 
voit jamais rieu vu de plus charniant, Az^- 
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tna fe cacha Ie vifage avec fon étreotaü.^ 
Que faites-vous donc, deilianda Ie Prio- 
ce? — C'cft pour vous faire croire que je 
rougis. — Je voudrois bien favoir qiieue 
efpece de fentiroent je vous infpire? • • • — 
Vous me plaiiez , & j'ai ]e plus grand de- 
fir de vous toumer Ia tête. — Si je n'é- 
tois pas occupé d'une paflion auffi vnüe. . • 
Èhbien? -*- £h bien.... ce moment ne 
feroit pas fans danger pour moi. . . . — 
Dangtr ! ett plailant. — Je crois qu'il y 
en a beaucoup i vous aimer ; j'ai Ie coeur 
fenfible. ... — £c moi i'imagination vi- 
ve 9 cela s-accorde k merveille. Je vous fé- 
duiraij, j*en fuis füre. • . — Votre confiance 

^ me fait peur... — Comment donc vous ré- 
ponden i ma penfée. — J*ai ce talent au- 
jourd'hui. II faut que , fans affeétation^ fous 
prétexte du chaud, j'öte mes gants pour 
vous faire voir mes mains... Elles font char- 
mantes, dit Philamir, en faifiiTant une des 
mains d^Azéma. Je vais , reprit Azéma, pa* 
roltre offenfée de cette liberté , & vous hou- 
der ; enfuite , je reprendrai 1'air du fentiment. 

^ En eifet , Azéma retira fa main avec di* 
gnité , & tourna Ie dos h Philamir. Me 
bouderez»vous long-temps, dit Ie Prince? 
JMais 9 répondit Azéma , aflTez de temps 
pour vous donner celui de remarquer mes 
cfaeveux & ma taille. Quelles belles treifes! 
s'écria Philamir , tout en fe moquant & en 
fe divertiflant du manege d'Azéma. Le 
Prince ne pouvoit cependant s'empêcher 
de trouver qu'elle avoitde beaux cheveux. 
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une taille élégante , & Ie plus joli vifage 
du monde. 

Au bout d'un moment de filcnce, Azé- 
ma reprenant la parole : Si vous aviez Ie 
fens commun , dit-elle , vous faifiriez eet 
inftant, vous tomberiez i mes genoux; 
alors je m'attendrirois.... Philamir ne pnt 
réfifter i la vive curiofité qu'il éprouvoit 
de favoir comment Azéma s'y prendroit 
pour jouer I'attendriffement , & il fe jctta 
a fes pieds. Ah, voos y voili döoc, s'é- 
cria Azéma. Charmante Azéma , reprit Phi- 
lamir , dites-moi ce qui fe pafle maintenant 
dans votre ame? Je mis encbantée , répon- 
dit Azéma..., J'ai vu Zéolide, je la détef- 
te!.... Quel fera fon dépit quand elle ap«^ 
prendra que je lui enleve fon amant; car 
elle Ie faura bientót, je Ten inftruirai rooi- 
méme ! Qu'il me fera doux de la défefpé- 
rer!.... Elle e(l fi belle! & l'on ne parlc 
ici que de fe bonté ,^ de fa vertu; mais je 
Ia calomnierai; je lui ravirai , fi je puis, 
fa repu tat ion. .. . 

Azéma, en pronon^ant ces paroles, fut 
frappée de Tindignation qui fe peignoitfur^ 
Ie vifage de Philamir. Quoi, Prince, dit* 
eirej^ me^ foup^onnez - vous de fauileté ? 
Trouvez-vous de Texagération dans les 
fentiments héroïqües que je m'efibrce dé 
vous montrer? Ah, s'écna Philamir, en 
fe levant, plAt au Ciel que tous les mouf- 
tres qui vous reflemblent fuflent obligées 
de parier avec autant de fincérité, elles 
n'iulpiroient que da mépris&derhorreuTl 
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En achevant ces mots , Philamir förtit avec 
précipitation; il fit quelques réflexions 1'ur 
cette aventure. Dans quels égareinents,le 
difoit-il, la Teule curiofité peut jetter \x^ 
homme de mon &ge! En voulant voir ju^ 
qu*oü cette femme voudroit me n^ner, je 
me fuis trouvé ^ fes genoux; je la mépr|r 
fois,je n'étois pas fa dupe, mais ellemV 
mufoit, elle me paroiflbit charmante ;;& 
fi elle nem*eüt i>as montré une amefi nolie 
& fi vile 9 j'allols peut-être oul^lier ua inf^ 
tant Zéolide ! • • • • 

En réfléchiflant ainfi , le Prince retour- 
noit triftement au palais , lorfque Géla^^ 
nor , fortant d'un bofquet , s'avanca vers 
Jui : Venez, Seigneur, lui dit le Philofor 
phe , venez empêcher , s'il eft poffiblc, 
Chrifal & Zoram de fe couper la gorge,»*- 
— Comment ? — En traverfant Jes jardins 
il y a deux heures , its s'accufoient mu* 
tuellement de folie j ils ont- rencontre utt 
voyageur qui : les a informiis- deJa venu 
du palais; 'alors, eifrJayés de ce qu'i^ 
avoient pu dire au G^me & i la Reine, 
^ ils ont été fe renfermer enfemWe pourcoit^ 
certeï les raefures qu*iis avoient j prendre. 
Cet entretren particulier leur a.fait con- 
noltre qu'ils ne prenoient nul intérêt au 
fort Tun de. Pautre ; ils fe font qiieftion- 
nés, ils ont^ été forcés de s'avouer réci- 
proquement plufieurs torts anciens &npu- 
veaux ,. & enfin ils ont pris la réfoluïioii 
de fe battre. lis font dans le parterre J d'eijx 
pas d'ici. Conduifez-moi , dit Philamir, 



k 



€oHte M^ah 319 

je v«is tdcher de les raccommader.«... Ah , 
Seigneur, incerroinpit Ie Philofophe, vous 
n'imaginez pas combien il eft difficile de 
fe récancilier dans ce palais ! 

Le Prince cntra dans Ie parterre au mo- 
ment oü Chrifal & Zoram mettoient l'é- 
pée èla main.Le Prince s'élan^a entr'eux, 
& les deiHC Courtifans lui déclarerent quMls 
n'avoient nulle envie de fe battre , & qu*ils 
feroient charmes fi on pouvoit les raccom- 
moder. Eh , dit Ie Prince , oubliez le pa& 
fé, & embraflez-vous. A ces mots Chrifal 
js'approchade fort bonne grace de Zoram, 
qiii vint ii lui les bras ouverts. Zoram dit 
le premier , d'un air riant : Je vous jure 
une haine étemelle. £c moi aufll , répon* 
dit ChrifaL Que dites-vous, s'écria Phik^^ 
mir? Vous entendez le perfide , dit Zo^ 
ram 9 & cependant j'allois è lui ayec les 
mémes fentiments ! • . . Au nom du Ciel, 
interrompit Pbilamir , taifez-vous.... & 
calmez^vous* » •• Seigneur» reprit Chrifal, 
s'il m'étolt pofllble de diflimuler, je cber^ 
cherois h tromper ce trattre ; mais nou^ 
fommes forcés de dire ce que nous pen- 
fons, nous ne pouvons.nous cachet no-«( 
tre rcflentiment mutuel ; je vois qu*il eft 
inutile de lutter contra rmvincible verta 
de ce palais, puifque je fuis contraint d|S 
dire la vérité , moi , qui ai porté fi loia 
Tart profond de Ia diffimulation 1 Je perds 
aujourd'hui tout le fruit d'une étude de dix 
ans! ..• . C'eft vous, Chrifal, repartit le 
Prince , qui avez le premier tort ; t&che^ 
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de dire un Teul mot dVxcufe 4 Zoram , qiii , 
fen fuis Ar, aura Ia modératioh de s'eo 
contenter. Je ue lepuis, réüliqna ChriTal; 
fi j'eDayois de lui parier, f^uterois en- 
core aux outrages qu'il a öéja re^us de 
moi. Atlons , s^écria Zoraro , il fÏHit noüs 
battre, Thonneur Texige. Prince , d^tignèis 
être témoin du combat ; je me fiatte qa'il 
Ja premiere bleflure , quelque légere qa*ettc 
puifle étre, vous vous bdterez de nousfê- 
paren En dirant ces mots , les deux e)itie- 
mis reprennent leurs épées, & Ie combat 
commence. Au bout de quelques mimite^, 
Chrifal regut une petite bleflure ^ lamaiii. 
C'eftaflez, dit Ie Prince, arrétez, arrê" 
tez. Je ne demande pas mieux, répliqua 
''Chriral 2 cependant , Princc , expliqüe^ 
Vous : u vous croyez que nons ibyons obli- 
gés de continuer , je Tuis pret i^ recoin- 
meneer; je Tuis très-attaché i la vie,m«s 
I'bonneur a beaucoup plusde prix encore 
è mesyeux. Tels font aufli mes lentiments, 
ajoutaZoram. Il fuffit, interrompit Ie Prih* 
ce , rhonneur eft fat^fait, féparez^vous. 
A ces mots, Chrifal &Zoratti fortlrem du 
"parterre, & Ie Prince retourna au palais. 
Le Génie & la Reine venoient d'avoir 
cnfemble une fcene très-vive, Altémire , 
malgré fes promeffes, n'avoit pu s'empê- 
cher de quelHonner Phanor; les répon'fes 
avoient caufé i Ia Reine autant de furerife 
que d'indiffnation, & les deux époux défu- 
nis & prefque brouillés , fe boudoient & 
nefeparloient plus. D'un autre cdté , Zéo- 
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lide imrat fi trifte & fi froide i Philamir ^ 

Si'ilcraignit qu'elle n'eftt quelque connöif- 
nce de TaVénture du bois. Le fouper ne 
fut pas gai; Ie malheufeux Ariftée n'ofoit 
paroltre,& Zorara &Chrifaln*éprouvoient 
pas le moiudre emprefleineat de faire leur 
cour« Palmis , toujours accablée de dou- 
leur, gardoit un morne filence; la Reine 
& le Génie étoienc piongés dans une pro- 
fonde rêverie , & Philamir , dévoré d'in- 
quiétnde , ne parloit qu*en tretnblant ft 
Zéolide, qui daignoit i peine lui réporidre. 
Lé lendemain matin , Philamir qui avoit 

f>a(ré la nuit ti réfléchir Tur fa fituation , 
e détermina enfin ft demander une expli- 
cation ft Ia Princefle; il fut la chercher; & 
Jorfqu'il fe trouva feul avec elle & Pal- > 
mis , il fe jetta ft fes pieds : O Zéolide , lui 
dit-il, accordez-moi ma grace, je vois que 
vous êtes inftruite , ainfi je vais vous tout 
avouer. .. Inftruite, interrompit Zéolide, 
& de quoi?.* . — De mon aventure avec 
Aaéma... -^ Je Tignore entiérement; mais 
je veux la favoir, & avec Ie plus grand dé- 
tail. A ces mots , Philamir fe repentit vi- 
vemem de fon indifcrétion ; mais il fallut ü 
fat jsfiaire la jaloufe curiofllé de la Princeffe , 
il faUar dire qn^Azimz auroit pu le fédin* 
re uti moment, fi elle n^eüt pas montré 
tant de noirceur & de perverfité. Ainfi 
donc^ reprit Zéolide, fi vous n'euiSez pas 
été dans ce palais, fi cette femme eflt eu 
la poflibilité de vous cacher 1'atrocité de' 
JTon am^, & ^'elk m vous e At laiffé voir 
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que des moeurs corrompties , eHe JBroit 
(u vous rendre iufidele! ... Ab! Zéolide, 
s'écria Ph}latnir,publkz un égaremeot jjaf- 
fager; j'éprouye Ie repentir le plusfincere. 
Je Vous ain^e;, & je ne puis aitner que 
vous. Et raoi, repnt Zéolide avec empor- 
tement, je yoqs méprife k jainais.; vous, 
nietes plus digne de mol, & je reuonce i 
voos pour toujours. En diiant ces mots , la 
Priffceffe s'élan9a i l!autre extrêmité de la 
chambre , & couFut s^enfermer dans fon 
cabiuet; Palmis vint la rejoindre. 

Zéolide alprs donna un libre cours: k fe» 
lannes , & répéta mitle fois que Ptailamir 
étoit un ingrat, un monftre, qu^eüe ne le 
revenroit de fa vie. Palmis fe taifoft; en-, 
^n , obligée de répondre h, la Prinjceffe r 
Hélas , Madauie , lui dit-elle , que vous di- 
rai-je ! Si nous n'étions ppint ici , J'aurois 
Tair d'entrer dans vos Tentiments ; d^ cette 
maniere je vous difpoferois i, m'écouter, 
enfuite je vous caloierojs .peu?è*peu, & je 
vous ramenerois infenfiblement ^ £a rai- 
fon. Comment ! è la raifon , s'écria Ia Prin-. 
ceffe 5 vpus me trouvez déraifonnable ? — ? 
>Oui, Madame. — Il feutque vous a3riez 
bjen peu.d^ d^liaiteflfe.;.. .^- Non, 'mais 
j*ai plus d'expérienco qq* irpM? ^n'en ave^. 
— Getce manier^ .^e penfer^j^^ipuc .bqau- 
cpup mon eftime pour YPU8èv-- Je;; vous. 
irjJte ^i^. vons aigHs,]? njiyoJSptóvu^VoB^» 
êfes dominee par la paiïïon» & je WjcpuiSH 
empipyer les ménagements que votre état> 
denian^, — Que vpuSvm'imRaiient»ii. ,« 
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Mais^je voiis prie, effayez de me prou- 
ver que Pbilamir eft excufable... 7- Je n*y 
parviendrois point dans ce moment; per- 
ipettez-moi de me taire... Non, je veux 
que vous me difiez tout ce que vous pen- 
fez. — Eh bien , je trouve que dans cette 
occafion vous n'avez pas Ie fens commun. 
Philamir n'a que vingc ans; unè curiofité 
très-p^rdonnable 9 &non Ie projet de vous 
être infidele , Ta conduit i^ ce reudez-vous. 
Cettd coquette eft charmante, il s'eft ou- 
blié un. inftant; il a eu ton, maïs il Ie 
ienc 9 il fe repent ; eet égarement eft Ie 
premier qu'on lui peut reprocher depuis 
qu'il vous aime; il connott maintenant les 
coquettes , il les méprife fincérement ; il 
a pour vous la pallion la plus vraie, ij 
mérite bien fon pardon. — Cependant ja- 
mals il ne Tobtiendra. — * Auriez-vous donc 
la folie d'exigeir de votre amant uxie fidéli- * 
té fcrupuleule & parfaite ? — Qui , J'ai cem 
folhi Nul fentiraent ne peut fublmer fi lp 
retour n'eft pas fincere. — Cela eft vrai , 
& voila pourquoi Tamour dure fi peu. li 
eft impoffiWe qu'un homme puifle avöix 
la délicateffe d'une femme honnête &fenfiiÉ 
tle; on fe brouille bientót.avec Tamant Ie 
plus .tendre fi Ton n'a ni indulgence ni crér 
dulité. — Enfin , vous me trouvez roma^ 
nefiiue? — A Texcès. -^ Vous ne me plat- 

fpez point ? Je fuis fachée de vows voir 
buffrir ; mais q uatid je compare Sfótxt ^ 
tuation è la mienne, il m'eft impoffible de 
vous- plaindre. Quand on s'attache & im 
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fat , on ne mérite que trop Ie malheur 
que vous éprouvez. — Loriqu*on s*atta- 
che ii un amant qui n'a pas vingt ans, oa 
dolt s*attendre k des chagirins beaucoup 
plus réels que ceux dom vous gémiïïéz... 
^ Qnel reproche ! quelle dureté! .•. »- 
C'elt vous qui avez commencé. . . — Te 
n'avois pas Je projet de vous fócher ; j ai 
dit fans réflexion ce que je penfois. ^ Et 
vous m'avez cruellement blefTée!.,,. je 
m'en fouviendrai plus d'un jour. . . — Et 
moit je n'oublierai poiht rinfenfibilicé q»e 
que vous m*avez montrée... -- Vous fljan» 
quez également de judice , de raifon. C'eft 
aflez 9 interrompic brufquement Zéolide , 
laUIèz-moi ; j'attendóis de vous des confo 
ilations , & vous aigriflTez mes peines , laif- 
fez-moi. A ces mots Palmis fe leva avec 
^ dépit 9 & fortit fur Ie champ fans répon- 
drc un feul'mot. Enfin, s'écria Ia Princef- 
fe , en fondant en larmes , Philamir me tra- 
liJt, & Palmis ne m'aime plus ? je perds 
^out il la fois ! • • • Mais que dis -je ! il me 
fj^fte one mere , allons la trouver. Alors 
^^Zéolide efluye fes pleurs, & fe rend auffi- 
^^iftt * rappartement de Ia Reine. 

Altémire étoit la meilleure & la plus ten- 
dre mere; Zéolide lui ouvrit fon cttnv^A 
la Reine partagéa fes chagrins & mêmefon 
Telfentiment. Combien Phflamii/ur-toutlui 
parut coupable I il avoit pn öublierun mo- 
ment Zéolide J ... Tels font tes hommes, 
d}t*elle. Hélas ! ft vous faviez tous les aveux 
tiue j'ai arrachés è votre pe^e!.«^v Maia 
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PWlamir eft k mes yeuj^ mille fois plus inex- 
cufable encore! O ma ülie! Ie plus grand 
tort qu'on puifle avoir avec moi , c'eft de 
vous aflBiiffer ; vos jpeities font les feule« 
qu'il me foit impomble de fupporter avec 
courage, elles décliirent mon coeur.,. Ah! 
ma mere ^ s'écria Zéolide , je trouve en 
vous toute la tendreffe que vous me té» 
moigniez avant que nous fuflions dans ce 
palais; vous êtes la feule qui n'ayea point 
avec moi changé de langage ! Öui \ ma 
chere Zéolide, reprit la Reine, nulte illu- 
fioii ne peut fe mêler aux fentiments de la 
iiature ,• une bonne mere ne fauroit ni s'exa- 
gérer fa tendreffe , ni la peindre plus vive 
&plus paflionnée qu*eHe ne réprouve. A 
ces mots, Zéotide pénétrée de reconnoif'^ 
fance , fe précipita dans les bras de la Rei- 
ne , fes larmes coulerent fur Ie fein mater- 
nel , & fes maux furent adoücis. 

Les defjx Princeffes pafferent plufieurs 
jours enfermées tête-è-tfite; enfin, dleS' 
confentirent ^ recevoir Ie fage & vertueux 
Gélanor. Le Philofophe fut les difpofer i 
rindulgence. La Reine revit Phanor^ & 
Zéolide fut elle-même chercher Palmis^ les* 
deux amies s*cmbrafferent avec tendfeffe. 
Cependant uhé explicatiön faité dans lè 
palais de la Vérité , ne put diffiper tous 
lés nuages qui s'éroient élevé^ eïitrè-elles. 
Gélanor conduifit Philamir aux pieds dê 
Zéolide : Ia Pridceflb auroit vouJu pouvc^lr 
«ffurer Philamir qu'elle oublioit le paffe ; 
mais elte fut fprcéé de lui dire qu^ellf rai« 
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moit un peu moins , & qu'eUe canfervoit 
dureflentiment&^de la défiance. LePrince 
s'affligea, & ne put s*empêcher de conve- 
nir qu'il prenoit de riiumeur; & lans les 
remonpraoces & les confeils de Gélanor, 
les deux amants fe feroient brouiUés de nou- 
veau, lis ne fe brouillerent pas , mais riea 
ne put rétablir entre-eux une parfaite in- 
telligence. 

, Le Génie ayant interrogé Ariftée avec dér 
tailyconnut que s'iin*étoit pas fcrupuleu- 
feinent vertueux, ijavoit du moins des qua- 
lités eAimables, de la probité & de vrais 
fentim^nts de patriotifme ; il découvrit 
dans Chrifal un courtifan flatteur & ambi- 
tienx, mais un fujet fidele; & il vit que 
iZoram avoit plutöt des ridicules que des 
vices. Croyez-moi , dit Gélanor au Génie ^ 
traitez ces trois courtifans avec indulgen- 
ce , ne leur accordez plus une confiance 
aveugle ; qu'ils puifTent .^rolre déformais 
flue le fcul moyen d*o]bfenir votre fóveur^ 
c'eft de montrer des \^ertus & de la droitu- 
T6. & vous en ferez d'autres hommes, 
(^uand les Souverains ont pafTé Ia premiere 
ikjeuneiTe , ilsfontjufqu'ii la finde.leurregne 
]e$ vrais inftituteurs «des courtifans ; ce 
font epxalors ^ui le$ pervertiflent , ou 
qui les rendent vertueux. 

Phanor fuivit les confeils du Philofophe, 
tt rappella les tro^is courtifans confinésdans 
4111 coin du palais; mats la fociété n'ende- 
vint ,pas plus agréable, au contraire per- 
fonn^ n'ofoit ouvrir la boucbe > dans b 



"\ 



craintede dire uiïe impertincnce*; lorfqu'on 
étoitnforcé de rompre ce filence obuinéj 
on ne parioit qu*eii tf emblant ^ & i'on no 
difoit prefque rien qui neTparüt ou cho» 
quant 9 ou ddplacé. Chacun maudi0bit Ie 
paiais; & Ie feul plaifir qu'op y pftt. gcü? 
ter , létoit celui de s'entretenir avec 1^ 
voyageurs qui Ie remplifToieut. - ( 

. Ün foir Philamir , plus mécontent de 
Zéolide , & plus trifte qu*è l*ordinaire , fut 
chercher Gélaiior pour lui conter ce nou^ 
veau chagrin. Le Prince n'avoic jamais été 
dans Pappartement da véiiérable vieUlard i 
il fe fait conduire. Arriyé i la chambri^ 
qu'habit« le Philofophe, il ouvre la porte^ 
il entre^ il voit une jeune femme parfaite» 
ment belle, vêtue de l^npshabitsde^il^ 
& qui^ affife k cóté du vleillard, tenóitun 
livre^ & lifoit tout haut. Gélanor parut 
embarrajQTé en , appercevant le Prince. Phi- 
lamir furpris 5 s*avance vers la belle perfoiv 
iie, & lui demande fi elle eft amvée dn 
jourt ou: de la veiHeu Seigneur , « répondit 
rinconnue , j'habite ce palais depuisi fixfe^ 
maines.— Depuis fix femaines, & pei^ 
fonne encore ne m'a parlé de vous! San* 
doute vous ne vous êües pojnt montrée^ 
vous ne pouvez vivre ignoréc qu^en tout 
cachant. r— Ma (ituation m'obiige è fuifbi 
fodétéj & mort goflt me portel chercher 
la folitude» Je ne.voi& ici que. Gélaoot^ :^t 
Técoiutey je m'inftrüw^vöc lui, &je nl 
defire poiat.d'autres* phifirs,,. C'eft afleac^ 
Mirza>:int^roinpit ie Philoibpte df^oitoÉi 
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brufque , Ie Prince vcut me parien • . J[6 
n*ai ricn ii vous drre de bieh preffé, reprit 
Philamir; & moi, dit Gélanor, je ferois 
charme de vobs enténdre Tur Ie cbamp. 
Mirza, laifTez^nous. A ces mots, la belle 
Mirza pore fon livre fur unetable, &aprè8 
•voir feit inie profonde révérence , elle fe 
retlra. 

Suelle eft charmante! s^écria Philamir , 
Ie modeftie ! quclle grace ! . . . Mais pour- 
quoi eft-elle en deuil!... —Elle eft veuve. 

— Depuis combien de temps?. • • — De- 

Eiiis un mois. S6n marl arriva ici fort ma« 
ide , il y mourut au bout de quinze jours. 

— Je parierois qu'èlle a antant dVprit 
qu'elle eft belle?... Vous ne répondez 
rien?... — A quoi bon toutes ces quef- 
tion3?. . r -«- C'eft pure curiofité. — Sei- 
gneur , vous devriez être en giarde contte 
ia curiofité trop naturelle ^ votre ige; fou- 
venez -. vous qu'elle peut mener loin, . • — 
Celie-ci eft bien innocente... Répondez- 
moi Gélanor : Mirza a*t-ene:de refprit?-^ 
Out, beaucóup. — Ellepoflede doQC tou^ 
tcs lesperfeiHons!... -—Mais, Seigneur, 
*tes-vous venu me chercher pour me par- 
Icr de Mirza? ^- Ce que j'ai i vous dirc 
«'eft pas fort antéreffant. . . ïoujours la 
fliéme chofe, jefuis méeontent. . • Zéolide 
ïi^teft plus reconnoiflable , elle a de Taigreur , 
üe rhumeur. . . Un rien Ia fJche , rirrite... 
Pes reprodies étörnéb.. • Je m'ennuie... 
Mirzt a Pair fi doux , fi tendre ! . . . A*t-ellc 
4e)la^ieté?... «<^ Eh! Seigneur , que 



Conté Mbral. . ' 329 

vousimporte? Parlons de la Princelfe. De- 
piiis jiue j'habitè Ie palais de h Vérité , je 
n'ai jamais lu dans une ame plus noble 9 
plus pure & plus fenfible que la fienncr-" 
Je voudrois bieii favoir fl elle a aimé fon 
mari. . . ^— Goraraent ! De qui parlez-vous 
donc ? — De Mirza. ~En vérité. Seigneur, 
vaus n*êtes pas digne de pofféder Ie cceur 
de la plus charmante Princeffe de TUni- 
vèrs. Quelle différence entre vos iëntiments» 
& ceux que vous infpirez k 2^olide ! Par- 
mi les hommes raflemblés dans ce palais^ 
il en eft d'aimables , & Zéolide n'y voit 
que vous ! Elle fixe tous les regards. Je con* 
nois deux ou trois Princes qui font éper- 
duement amourcux d'elle ; Zéolide (eule 
rignóre, ou du moins n*y P^i*^ jamais. • • 
'AuflS, reprit Philamir, j'aime Zéolide uni- 
quement; & comme je fuis fir que j'exci- 
terois Ta jalouCe, li je revoyois Mirza, je 
vous promets , Gélanor, de ne plus reve^ 
iiir dans qet sippartement. Le Philofo^he 
loua beaucoup cetté réfolution y & Pbila* 
mir n'y m^mqua point. 

En quittant Ie vieillard, Ie Princefercn- 
dit chez Palmis; il avoit pris beaucoup 
d'amitié pour elle. Palmis n'avoit pas au* 
tant de délicatefle que Zéolide ; par con- 
féquent il n'étoit pas poQible, qu au fond 
de Tame elle approuvüt toujours la Prin- 
ceffe; & forcée de dire ce qu'elle penfoit^ 
lorfque Philamir fe plaignoit de Zéolide, 
Palmis , quojqu'i regret , ne pouvoit s'em* 
pêcher de con venir qu'elle trouvoit la Prin- 
ceffe déraironnable. 
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Philatnir ^Paloiis s'entretenoient etifem* 
ble, quand tout-è-coup Zéolide furvint; Ie 
Prince & Pdlmis rougirent. Eh ^uoi! dit 
Zéolide^ je vous etnbarrafle? Oni^ Mada* 
me, répondit Palrais, **-De quoidoncpar- 
liez • vous ?...-- Mais. . . — Répondéz , 

J'e Ie veux. — Nous parlions de vous. Le 
^rince fe pJaignoit de votre humeur. — Et 
vous^ Palmis, que difiez-vous? — Qu*il 
avoit raifon , & que vous devenez iiuup- 
portable. . . ~ Ainfi doncvousaigriflezen* 
core Philatnir contre tnoi ! • • • Quand je 
ferois en ^ffet capricieufe, déraifonnable, 
xnon amie devroit-elle en convenir , & avec 
qui?... — Vous oubliez. Madame, que 
nous fommes dans Ie palais de la Vérké. 
Si fe pöuvt)]s cacher ce que je penfe , je 
he m*occuperois que du foin de perTua*' 
der au Prince qu'il a toujours tort, lorf- 
qu'il eft mécontent de vous. 

ZéoHde n'eut rien i répondre, elleprit 
de rhumeur, & garda le filence; Pbilamir 
ftPalmis n*ofoient prononcer une feule pa- 
role. Enfin , Ia Princeflfe^ póuffant un pro^ 
fond foupir :En vérité, dit-elle, vmisêtes 
Tun & Tautre d'une fociété tout-i*fèk ai- 
mable !... A quoi penfez-vous , Philamir ?... 
— A Mirza. — Mirza!;.. Qu'eft-ce que 
Mirz^?... — r Une jeune &charraan te veuve 
que j*ai rencontrée aujourdTiui par hafard 
chezGélanor. -- Et fans douie vous êteis 
amoureux d'elle? — Je n'aime que vous, 
Zëolide... -*- Mais vous reverrez cette 
Mirza fi charmante? •-_- Non, je vous fa* 
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crifie Ie plaiftr que j'aurois i m*entretenir 
avec; elle* -i« Quoi donc ! me croyez vous 
jaloufe ? • . . — Il eft vrai, • • — Hélas I je 
ne puis vous affiirer que Tai trop de fier- 
té pour éprouver un femblaDle mouvement, 
U faut que mal^é mpi vous connoiiïïez 
toutes mes foibleües ! . • • Ën difau t ces mots ^ 
la PrinceflTe «e put retenir fes larmes. Tou* 
jours des reproches & des pleurs! . • • s'é- 
cria Philamin , . 

A peine eut-il prononcé ces paróles , qu'il 
fentit TefFet qu'elle» devQient produire fur 
Ie coeur de Zéolide , & il ^tomba k üs ge- 
nouXé 2^oHde Ie repouflTa avec colere : 
Vous êtes j lui dit-elk , d*une dureté revol- 
tante! • •• Nou, vous ne m'aimez pas, oii 
du moins vous étes incapable d'aimer , 
comme je vous aioie, . . Ofez dire Ie con* 
traire ? . • . — Hélas , fi je Je ppuvois 1 . • • 
— Vous ra'avoucz donc que vous ne m'ai- 
mez pas ? . . . . >— O 2^olidc ^ n'achevez 
point de m'accabler ! ... Je n*ai point une 
ame^^uffi pure, aufii delicate que la vótref 
mais i^ reflens pour vous tout ce que ps 
puls éprouver d'attachcmen.t. . . /^- J'ei*- 
tends. . . Vous n'avez plus pour moi que 
de Teftime, . • — Si je n'ai point prononcé 
Ie mot üampur , c'ell que vous m'ayiez 
voijs-même interdit cette expreffiön^ . . -— 
Ouif avant que nous f^ffiQns dan^ ce pa- 
feis,.. En pronon^ant ces paroles, Zéolide 
roiigit, & fe détourna pour cachcr fa conr 
fufion-Pbibmirfourit; èfaififfancune d?^ 
mains de la P^iacefle y il la ferra, t;endre« 
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ment dans les fiennes. Zéolide retirant fa 
maih : Dites-moi , je vous prie, comiüent 
il eft poflible qu*ayant vu une leule foh 
cetxe perfonne fi belie 9 vous defiriez fi paf- 
fionnément de la revoir? —Je ne Ic defirc 
point pnffionniment. — Mais vous avez dit 
qu'cn renon^ant è la voir , vous feriez uh 
factifice? — Cela eft vrai j fi j'avois été Ie 
malrrè de me (ervir d*une autreexpreffion, 
je n'aurois point employé celle*lè. — En- 
fin , vous ferez unfacrifice^ en ne cherchant 
point cette étrangere«— Oui, elle ell ai- 
mable, Tpirituelle; fa fociété m^auroit para 
agréable ; je la rcgrette , & je ne puis m*em- 
pêcher de trouver votre jaloufie. ... Ma ja- 
loufie ! interrompit Zéolide , avec un eit* 
crème dépit, quelles expreffions ! quel lan- 
gage ! . . • Mais ^ hélas ! il n^eft que trop 
vrai, je vous ai montré une jalouOc ridi- 
cule, je condamne mói-même ce mouve- 
ment; fi nous n'étions pas dans ce funefte 
palais 9 vous ne Teufliez jamais connue! 
^ Quelques jours après cette con verfation , 
Philamir, Te promenant un matin, comme 
ft fon ordinaire , dans une allee de pal- 
miers , apper^ut de loin la belle Mirza qui 
paroiffbit fort agitée. Elle s'approcha du 
Prince , & d'un air inquiet & timide : Ah , 
Seigneur, dit- elle, pardonnez... Je fuis 
dans un trouble!... Je cherche depuis-une 
heure un porte-feuilfe que j'ai perdu; lie 
l*auriez-voos point trouvé ? ; . . Non , ré- 
pondit Ie Prince , & je m'en afBige , puif- 
que je vols ik quel point vous Je regrettez... 



•*-41 contient mon fecret. . • — Votre fe- 
cret! •.. — J'ai eu rindifcrétion d'écrire 
dans ce livre Ie détail de mes lentiments... 
Mais je n*en veux pas dire davantage. A* 
dieu. Seigneur. Si par bafard vous troiivez. 
mon porte-feuilie^ daignez me promettr& 
de me Ie rendre , & fur-tout de ne point: 
roiivrir, — fe ra'y engage; mais- fi f ai Ie 
bonheur de Ie troiiver ; oi\ poürrai-je vou& 
rencontrer pour vous Ie rendre ? — Je re- 
viendrai demain dans cette même allée. Ën 
difant ces mots, Mirza s'éloigne; & en 
s'en allant, elle retourna deux fois la téte 
pour regarder Ie Prince qui la fuivoit des 
yeux, & qui foupira en la perdaiit de vue« 
Cepeudant Philamir fe mit k chercher Ie 
porte-feuille; il parcourut touslesjardins» 
mais inutilement , il ne tropva rien 9 & £ 
midi il reprit Ie chemin du palais. Il ren* 
contra les trois courtifans , Ariftée , Chri- 
fal & Zoram , qui s'entretenoient enfemble, 
Surpris de les voir en aufli bonne intelli- 
gence, U s'approcha d'eux, & leur en fit 
compliment. Ah ! Seigneur, s'écria Chri- 
fal , c'eft notre danger commun qui nous 
réunit. — Comment donc? — Quand nous 
aurions trahi TEtat , nous ne (erions pas 
dans un plus grand péril. . . Rien ne peut 
nous (huver , nous fommes perdus fans re& 
fource ! . . * -* Mais expliquez-vous. . . — 
Le Génie veut nousrajQTemblerceroir pour 
nous lire un Drame de fa compofition. • . 
^ La piece peut-être fera bonne. — Elle 
cft déteQable par malheur; nous Tavons 
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entendue , tt y a fix mols , ff, nou^ i^ètfal- 
dftmes alors i Phanor qu'il avbit fai^ un 
chef- d'ceüvre. — Maintenapt j6 cöh^ois 
votre embarrals. C*efl: apparemtneut ^oor 
vous éprouver, que Ie Génie veut que yous 
afliftiezè une nouvelle leftur*?— Poiiitda 
tout;. ce qu'il y a de pis,* c*eft qü'il eft k 
eet égard dans une pirfaite fécyrité f il croit 
que nous Pavops daité fur toüs les points, 
cxcepté fur celui-ci. — Et pourquoi veut- 
il vous lire un ouvrage que yous connoif- 
fez? — Il va fait plufieurs changements; 
d'ailleurs aeux Auteurs célcbres viennent 
d'arriver, il a Ie projet de les étonner, de 
les confóndre en leur lifnut cette produc- 
tion. ^ Eh bieti , il fera öccupé de ces 
Auteurs ^ il ne vous inrerrogera pas. — « Oui, 
inaisil faudroit plenrer ;\^ rire è cette maii- 
dite piece; il n'y a pas moyen , on voit 
bien , dans ce palais , fi les Inrmes font fin- 
ceres. -^ Croye:^-vous (\\\*nn Auteur n^ 
feroit pas trompé ? En effet , dit'Ariftée, 
:crt-il un charme aflez puifTant pour empê» 
cher iin Auteur d*être Ia djjpe des témoigna- 
gcs d'une approbation que k poHtefleou 
laflatterie lui donnent? Mes amisf raffii- 
rons-tious, sardons Ie filence fi nous pou- 
vons , & j*eipere que Ie Génie ne faura pas 
lire furnosvifages. D^ailleurs, ajouta Phi- 
rruTrir^'toute fon attentiori fé port^ra^ fur 
fes Auteurs qui viennent d*arriver , toute 
fa colere fe tournera contra éu!x ; ils parie- 
rönt fairs défiance; car j'imagine, qu'ils nè 
counoiflent pas encore la venu du palaisa 



Ccnu MoraL 335 

i- Non, Seigiieur, &afinqu*iton'cnfoient 
pas indruits avant la leAure, on lesa con« 
duits dans les appaitements éloignés du 
rèfte des voyageurs, — Ces Auteurs font- 
ils venus eniemble? — Non, & niérae on 
fait déja qu'ils ne s'aiment pas ; aufli les 
a*t-on loges féparémerit. 

Comme Zoram pronon^oit ces mots , Ie 
Génie parut , & Ton changea de converfa* 
tion. Phanor s'avan^a : Je parie, dit-H, 
qiie vous ^arliez de ma piece ? Óui , Sei- 
gneur , répondit en tremblant Zoram* Je 
luis bien für , reprit Phanor , que vous 
n^en diliez pas de mal. Je me fouvie^drai 
toujours de Tétat oü je vous ai vus ious 
lestrois i Ia premiere lefture. Vous éprou- 
verez bien un autre raviflement aujour- 
d'hui , j'y ai feit des changements lubli- 
mes. Ces Auteurs , je crois , feroni un peu 
furpris ! . . . Comme ils ne connoiflent pas 
ce palais, ils parleront en toute libercé, & 
je vous réponds qu'ils témoignerom autant 
de jaloufie que d'admiration. Qu*en pen- 
fez- vóus?— En vérité. Seigneur, nul Au- 
teur ne peut être jaloux de vos talentSi — 
A caufe de mon rang, n*eft-ce pas ? Je vous 
aflure que cela n'y rait rien. Ily a environ 
«n an que j'ai lu cette même piece è un 
bomme de béaucoup d'efprit, mais qüi tra* 
vaille aulli^ qui écrit; éh bién, il lui fiit 
impoflible de diffirauler fa jaloufie, il mfc 
loua froidement , ^auchetaient ^ iavec un 
enibarras extreme; il me- fit pitié^ il fouf- 
froit fi cruellement ! Ëtrangc chofe^ que 
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ramour-propre d' Auteur ! . . • Pour mol je 
ne fais que me reudre juftice, & je ne mV 
bure point; on m'a trompé ibuvent dans 
]e cours de ma vie, mnis jamais h eet égard 
on ne m'a flatté? Pourquoi , c'eft que cela 
étoit impoflible. 

Ces difcours & cette confiance faifoient 
frdmir les courtifans ; enfin , on rentra 
dans Ie palais, & après Ie diner, Phanor 
fit avertir Léarque &Tarfis, (ainfi fe npm* 
moient les deux Auteurs) qu'il étoit pret 
h les recevoin Léarque vint Ie premier, 
Phanor lui fit auelqiies queftions fur Tar- 
fis : Je Ie détefte , répondit Liéarque: ce- 
.pendant Ie principe de ma faaine m'oblige 
I Ia dilTimuler adroitement ; je defire pa- 
roitre équitable ; je Ie déchire en fecret, 
je Ie loue en public , maia d'une maniere 
ariificieufe; mon intention n'efl: point de 
lui rendre juftice , je veux feulement per* 
fuader que je ne la lui refufe pas entiére- 
ment* Aces mots, Ie Génie, d'un air fin, 
fe pencha vers Cbrifal , & lui dit k To- 
reille : Vous Tentendez ! voilji Tefi^et de 
cette envie dont je parlois tout-& rheure ; 
voyez fi je connois Ie c<£ur huroain. 

Dans ce moment, Tarfis entra; Phanor, 
après un moment de converfation , déploie 
fon n^anufcrit , les deux Auteurs fe placent 
vis-i vis de lui , les courtifans & Philamir 
cntourent Ie Génie , & Phanor prenant la 
parole : II faut d'abord vous prévenir . 
dit-D, que ce petit Ouvfage eft un cheÊ- 
d'oeuvre. Oüi , c'eft Tufage reprit Léar- 
que, 
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que 5 on ne commence guere une leftur^ 
lans dire l'équivalent de cette phrafe. Au 
rede , Seigneur , vous pouvez être für que 
nous ne dirons pas im mot de ce que 
nous penfons ^ & que nous vous accable- 
rons de louanges, Cette réponfe confondit 
Tarfis , qui ne concevoit pas que Léar- 
que püt pouflTer aufli loin la hardieffe & 
l'indifcrétion; 'Le Génie fourit. Oui , dit- 
il , je cömpte entiérement fur votre fincé- 
rité , & je fuis certain, en effet, que vous 
ferez forcé de louer eet Öuvrage. Vous 
faurez donc, Meflieurs, que vous devez 
fondre en larmes pendant le premier & le 
fecond aAe ; rire aux éclats au troifleme 
& au quatrieme, & trouver fublime Ie cin* 
quieme : d'ailleürs le ftyle de cette Piecè 
eft élégant & pur, les carafteres en font 
naturels & bien foutenus , Tintrigue con- 
duite avec art, & le dénoiiement admirablc. 
Voili de la franchife, s'écria Tarfis ; or^- 
dinairemcnt on penfe & même on dit tout 
cela, mais d'une maniere j^mbiguë, entor- 
tillée. J'aime mieux Tefpece d'orgueil que 
vous montrez. Seigneur; au moins il eft 
coraique , & il pourroit donner le gout de 
la modelKe. Heft vrai, reprit Phanor, què 
lorfque je fuis chez moi , je ne puis m'era- 
pêcher de parler fans aucun déguifement. 
Je con^ois que mon' langage puifle éton- 
ner, mais vous allez voir qu'au moins en 
me vantant je n'exagere pas. Alors le Gé- 
nie ouvre fon manufcrit & commence. 
Comme il falloit pleurer pendant les deux 
Tomé IV. P 
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premiers aéles, dès la premiere fcene les 
courtifans tirerent leurs moucboirs de leurs 
poches , & s'en cacherent entiérement Ie 
vifage. Le Génie s'interroinpoit , & s'arrt- 
toit prefque i chaque vers. Reroarquez, 
difoit-il , que ceci efl: très-profond , que 
cette penfée eft neuve , que cette réflexioQ 
cft philofophique. Pbanor, durant ces in- 
terruptions & les entr'aéles , parloit tou* 
jours, & fe louoit tellement, que les au- 
diteurs n'avoient abfolument rien i dire. 
Les deux Auteurs s'effbr^oiept de preudre 
lin air attentif&recueilli; &trouvant tres- 
Sngénieux Tcxpédient que les courtifans 
avoient imaginé, ils s*en fervirent, & fe 
voilerent le vifage. Phanor trioinphoit en 
voyant tous les mouchoirs eu Tair. Quand 
SI fut au troifleme aAe : Allons, allons, 
dit-il, féchez vos larmes , je vais mainte- 
jiant vous égayèr. 

Alors il tallut rire , Pbanor en donna 
rexenaple. Que cela eft plaifant ! . . . Que 
cela eft comique!... sécrioit-il^ cha- 
que inftant ; il y a des traits un peu libres 
& quelgues pointes ; mais c'eft Ie goAt du 
, fiecle y on ne fait plus xnt fans cela. Il eft 
jtrop difficile d'alher enferoble la décence 
& la gaieté; moi je ne veux que plaire & 
cbarraer; par conféquent, je ne m'embar- 
rafle guere de la morale & des bonnes 
moeurs , & je les facrifie fans fcrupule, 
toutes les fois qu'un bon root ou un ta- 
bleau fédujfant m'y invite. Cela eft tout 
fimple,.reprit Léarque, c'eft auffi notre 
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maniere At penfer : cependant póor Ia for« 
mC) il eft néceflaire de jetter dans fon ou* 
vrage(quelqueHcencieux qu'il puifle étre) 
une certaine quantité de petites phrafes 
fententieules & morales. A la fuite d'une 
peinture bien libre, bien indecente, on e(l 
charme de trouver un éloge de la vertii ; 
on ne doit pas naturellement s'y attendre ^ 
cette dirparate caufe une agréable fiirpri* 
ie. • • Sans doute , iiKerrompit Phnnor , & 
vous verrez que j*ai fenti cette finefle de 
Tart ; ma piece eft terminée par quatre vers 9 
qui apprennent aux fpedateurs, que j'ai 
eu un hut moral; & je puis vous affiirer, 
lans chercher è me faire valoir , que je n'ai eu 
d'autre but queceluid'affurer&demontrer 
un talent fupérieur. Mais reprenons moii 
quatrieme ade. Seigneur , demanda Tarfis , 
raudra-t-il rire encore? Ahl je vous en ré- 
ponds , dit Phanor ; mais filence , écouttz. 
Pendant ks trois fcenes qui terminoienc 
eet afte, L^arque & Tarfis effayerent plu- 
fieurs fois d*^clater de rire ; & Ie Génie 
fe penchant vers Zoram , lui dit tout bas : 
Remarquez-vous qu'ils nc peuvent rire que 
du bout des levres ? L'envie les ronge! 
Cela eft 1)ien plus flaneur pour moi que 
tous les éloges qu'ils pourroient ne don- 
ner , car j'ai un amour-propre auffi éclairé 
que délicat. Quand la ledure fut finie , Ie 
Génie fe leva en fe frottant les mains : 
A préfent , dit-il en riant, ces Mefücurs 
^ont s'expliquer , & nous allons voir i 
décoavert ce ^'ils ont dans fame, Sei-» 

Pij 



340 ^ Pajah de la Firiti ^ 
goeur, dit Léarque, je fuis dans Ie plus 
mortel erobarras ; & moi aufii , ajouta Tar- 
fis. Je m'en doutois, je m'en doutois, s'é- 
cria Phanor avec malignité. • •*-« Seigneur, 
il eft fi diflSclle de vous louer. . . — C*eft 
me dire que les exprefïïons vous man- 
quent ; voil^ déja ^un éloge qui en vaut 
bien un autre. — Seigneur , je n'ai rien 
eatendu ^t fi extravagant, de fi fou.... 
^ Que mon troifieioe & mon quatriemi 
aéle V Oh , cela eft vrai ; ainfi je n'exage- 
rois pas quand je vous annon9ois que vous 
y trouveriez une gaieté abfolument folie. 
Chriral, ajouta Ie Génie ^ en fe tournant 
vers fes courtifans , convenez qu'il eft ce- 
pendant charmant de s'entendre dire tout 
cela dans ce palais I £t vous , Tarfis , 
pourfuivit Phanor , vous ne dites rien? 
Seigneur, répondit Tarfis d'un air conf- 
terné, malgré toute Tenvie quej'éprouve... 
Eh bien , s'écria Ie Génie tranfporté de 
joie , eh bien , Zoram , ne vous Tavois-je 
pas dit! Vous Tentendez ! Il eft dévoré 
d'envie ! • • • Mais je ne veux pas abufer 
plus long-temps de la néceflité oü fe trou- 
vent ces pauvfes gens , de nous faire lire 
dans leurs coeurs , je dois être fatisfait, & 
il ne faut pas humilier inutilement fes 
fcmblables. 

Après cette réflexion , Phanor congédia 
les Auteurs. Lorfqu'ils furent partis, Ie 
Génie caufa encore quelque •temps avec 
fes courtifans ; il ne leur fit pas une feule 
queftion, il n'avoit aucun doutej il ne Us 
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cntretint qiie de fa gloire, du fuccès écla- 
tunt qu'il venoit d'avolr; les courtifans en 
furent quittes pour la peur; & lorfqu'il^ 
fe retrouverent feuls : Avois-je tort, dit 
Ariftée , de concevoir Tefpérance d'écliap* 
per ii ce danger ? Toutes les illufions fe 
détruifent ici , mais Torgueil eft Ie plus 
puiffant detous les enchanteurs; &qu'ell:- 
ce que raveuglement de Tamour même, 
en couiparaifon de celui d'un Auteur qui 
s'eft laiffé corrómpre par la flatterie & 
par la vanité ! 

Le lendemain Philamir , i la naiflT^ce 
du jour, fe reiidi; dansl'allée depalmiers, 
il njFitrouva point eiicore Mirza, & il fe 
promena en Tattendant. Au bout d'un 
quart-d*heure , il apper9ut furie gazon une 
feuille de papier; il voit une folie écriture 
de femme; il lit : quelle eft la furprife en 
lifnnt des vers charipants, dans lefquels 
Mirza parle & exprime pour Philamir la 
paffion Ia plus violente! O malheureufe & 
trop aimable Mirza! s'écrie Ie Prince , voili 
lans doute une des pages de ce porte- 
feuille que vous cherchiez avec tant dMn- 
quiétude !.... Le vent durant la nuit aura 
porté ce papier dans cette allee. ... Hé- 
las!..., le voil^ donc ce fecret que Mirza 
vouloit me cacher !. ... Ah ! qu'il eft dan- 
gereux pour raoi de Tavoir décoüvert!.... 

Dans ce moment , Philamir apper^oit Mir- 
za; il vole au-devaiit de fes pas .... Ah! 
Seigneur , s'écrie Mirza , je viens dans Hnf- 
tant de retrouver mes tablettes; mais il 

P iij 
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manque une feiiille.... Dieu, que vois-je, 
pourfuivit-elle , cette feuille eft entre vos 
mains ! . • • • Vous l'avez lue ? • • • • Infor- 
tunée Mirza! mes maux font & leur com- 
ble !.... En difant ces paroles, Mirza tombe 
fur Ie gazon , & parott préte ^ s'évanouir. 
Le Prince pénétré , bors de lui , mit un 
genou en teire : O Mirza , dit-il, d'unc 
voix entrecoupée, dans quel trouble af» 
freuxme plongez-vousL.., Quoi, fe peut- 
il. . . . Vous m'aimez ! . . . . Cruel , répon- 
dit Mirza, puifque vous avez lu cetécrit, 
le filence que je m'étois irapofé, ne fau- 
roit déformais vous cachef ma foiblefle^.. 
Oui, je vous adore. HélasI vous feulm'a- 
vez fait connoltre Ia plus violente , Wplus 
impérieufe de toutes les paflTions ; je ne Ia 
furmonterai point , je le fens , etle me fuivni 
au tombeau, ou plutót elle m'y précipite- 
ra. Je ne puis être 4 vous ^ votre foi eft 
promife , & vous favez mon fecret , je 
n'ai plus qu'4 mourir!.».. Mourir! 6 ciej, 
s'écria Philamir, qui , moi , je ferois la 
caufe de votre mort ! * . . . Ah ; plutót I . . • 
O Mirza, concevez-vous Thorreur de ma 
fituation!.,.. Tengagement ie plus faintme 
lie.... Je ne Ie fais que trop, interrompit 
Mirza; & s*il étoit poffible que vous vou- 
lufliez le rompre , Je xCy confentirors point. 
Zéolide eft digne de faire votre bonheur, 
l'Amour ne me rend point injufte; Géla- 
oor m'a fouvent parlé de la Princeffe , eet 
cntretien m'intéreffoit ; n'ofant faire votre 
^logc» j*écoutois avec plaifir celui d'uno^ 
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Jèf qui vous eft fi cher : je ne puis haïr 
Zéolide puifqu'elle vous aime,.,. — Quels 
fentiments!.... Quoi, vous ne haïflez pas 
votre rivale?.... — Sans elle vous nepour- 
riez étre heureux , je donnerois ma vie » , 
sMI Ie falloit , pour fauver la fienne. • • • 
•»• Ah , Mirza, quelle admiration vous mMnl^ 
pirez !....— Adieu, Seigneur, vous avez 
lu dans mon ame , je ne puis m'empêchet 
de vous dire encore (& Ibngez que c'ell 
dans Ie palais de Ia Vérité) que je vou$ 
aimerai jufqu*è mon dernier foupir , & 
que vous régnerez è jamais dans un cosur 
aufli vertueux , auffi pur que noble & fen* 
iible. Incapable d'ambicion , de jaloufie» 
j'aurois pu faire votre bonheur , G . . . . • 
Adieu, cher Prince.,.. Ah! c*en eft trop, 
interrompit Philamir, adorable Mirza!.... ^ 
Eh quoi donc , avez-vous Ie projet de 
quitter aujourd'hui ce palais? Je fais que 
vos trois möis de féjour font expirés , & 
jnoi je fuis obligé d'y refter encore trois 
femaines ! 1 . . . feigneur, répondit Mirza^ . 

je partirois fans délai , i\ Gélarior n'étoit ^^ 
pas malade; mes foinslui fontnéceffaires, #.^'*'*^^ 
& je refte. Mais f exige de vous que vous 
ne veniez point chez Gélanor, & je vous 
demande encore de ne confiér ii peribnne 
Ie fecret que vous m*avez furpris. On ne 

J>eut ici dire un menfonge , mais on peut 
e taire & ne point répondre. Adieu , Sei« 
gneur , pour la derniere fois : en difant ces 
paroles , Mirza s'éloigne avec une extreme 
précipiotion. Le Prince veut Tarröter j maiji 
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Mirza, d'un ton impofant & d'un air «a* 
jeftueux, lui ordonne de ne point la fuif 
vre, & Phiiamir eft forcé 4*obéir. 

L'admirarion & la pitié, 1^ beauté ficTef- 
prit de Mirza , ne combattirent que trop 
dans Ie coeur de Phiiamir, la fidélité qu'ii 
devoit i Zéolide; d'ailleurs , fon amour-pro- 
pre étoit vivement flatté. Infpirer one paf* 
fion fi violente i une perfonne fi héroïque- 
ment vertueufe , paroiflbit k Phiiamir uu 
triomphe aufli doux que flatteur. Enfin ^ 
Tamour alloit coftter la vie d la belle &fu- 
blimeMirz^; Ie Prince n'en doutoitpas, 
& Zéolide pourroit fe confoler! Cette ré- 
jBexion s'offroit fouvent i l'efprit de Pliila* 
inir ; cependant il aimoittoujours Zéolide. 
irs'avouoit que la Princefle étoit fort in- 
férieure k fa rivale , & en même-teraps il 
trouvoit i Zéolide un charme indéfiniöable 
que Mirza ne poflTédoit pas. Zéolide Tatti- 
roit, s'infinuoit dans fon coeur , s'y gravoit 
profondément ; Mirza Téblouiflbit , frap- 
poit fon imagination , lui togrnoit la tête i 
mals elle étoit trop au • deflus de lui , ellc 
l'étonnoit trop pour Ie charmer. Cepen- 
dant, craignant detrahirkfecretdeMirza, 
il évitoit ^éoli^de autant qu'il Je pouyoit. 
Zéolide s'appercut bientót que. Phiiamir 
redoutoit mgrtellement de fe trouver feul 
avec elle , la raifoo & la fierté 1-engagerent 
t ne plus chercher un amant qui Ja (uyoit. 
Après tant de chagrins , d'inquiétude^ , de 
tourments^ de combats, Zéolide commen- 
^olt k fpuffrir mom; elle avoi^ pejrdu trop 
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cfillufions pour que ramour ne fftt pas pref- 
qu'entiérement éteint dans fon coeur. 

Enfin , les trois femaines s'écoiTlerent , 
& Philamir vit naltre Ie jour oü Ton de- 
voit quitter Ie palais de la Vérité. En at- 
tendant que Ia Pjinceffe füt éveillée , Phi- 
lamir, pour la derniere fois, ferenditdans 
Tallée de palmiers, il éprouvoit Ie plusvif 
defir de revoir Mirza ; il lui avoit ïnême 
icnt pour la conjurer de fe trouver dans 
cette allee; il n*ofoit efpérer que la févere 
Mirza confentlt k recevoir fes adieux. Quelle 
fut fa foie loifque tout-i-coup il la vit pa- 
roltre? Mirza témoigna Ja plus grande fur- 

fdfe en appercevant Ie Prince; eile voulut 
iiir, Philamir la retint. Ah , Seigneur , 
dit-eile, je croyois que vous aviez' déja 
quitte ce palais , & je revenois danscelieu 
trpp dier ii mon coeur!... — Quoi, vous 
ji'avez donc pas reïumon billet? —Non , 
liflurément. Seigneur. Philamir s'affligea de 
iïe devoir qu'au hafard Ie bonheur de re- 
voir Mirza; il lui dit tout ce que la rêcon- 
ïioiOance peut infpirer de plus tendre. 
Mirza verfa des larmes, & moiitra des fen- ^ 
timents fi héroïques, ^ en même-témps fi 
paflionnés , que Ie Prince tranfporté ^ toni- 
ba è fes genoux, & ne putexprimer fon 
admiration que par fes pleurs!.*. Dans ce 
moment, Ie Prince entend derriere lui un 
léger bruit de feuil|es; il tourne la tête; 
quel eft.fon trouble, ou plutót fon effroi, 
«n voyant Zéolide it deux pas de lui ! 
La Princefle, immobilede furprife, gar- 
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doit \t filence; Philamir confondu nWoit 
le rompre : ennn, Mirza prit la paroIe,& 
3'adreffant i la Princeffe, elle lui conté 
toute fon hiftoire. Vous voyez , Madame , 
pourfuivit-elle, que je n*ai rien i me re- 
procher; je.ne crains point que ma rivale 
même puiffe lire dans mon ame; nonfeu- 
lement je ne vous hais point , mais je Tens 
vivement tout ce que vousdevezéprouver 
dans eet inftant ; je fouffre de vos maux 
autant que des miens. Philamir me ^eg^e^ 
te, nous ne pouvons vous te diflimuler^ 
snais il vous aime toujours ; & s'il étöit 
tenté de rompre pour moi Tengagcment 
qui vous lie, je m'y oppoferois. Je vais le 
quitter! Je ne le verrai plus!... Cet eflFort 
sne coütera la vie !... Mais mon devoir m'eft 
plus cher encore que mon amour ! . . . Eh 

" comment eft-il poifible , dit Zéolide , qu'unc 
paffion que la raifon n'approuvoit pas , 
puiffe devenir auffi violente dans un cceur 
tel que levótre?... Adieu, Philamir, pour- 
fuivit la Princeffe, je vous rends votre li- 
béne, & je reprends enfin la mienne; e» 

'^tenon^ant ivous, je renonce pour tou- 
jours k Thymen!... Adieu, puUfiez-vous 
Ctes heureux ! 

Zéolide, arrêtez, s*écria Philamir épcr- 
du. Allez, Seigneur, dit Mirza d'unevoix 
languiffante, allez la retrouver, abandon- 
nez rinfortunée Mirza; ma rivale ne vous 
aime plus, & vous Padorez!... Hélas, 
que ne puis- je au prix de töut mon faug 
vous rendre fon cceur, puifque vous ne 
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!>ouvez vivre fiins elle! — O Mirza! qud 
èntiment fublime!... Oui, vous méritez 
feule ! • •• Mais Zéolide! ... Ah, je ne 
^uis. démêler moi-même ce qni fe pafle au 
fond de mon ame. • • Ah , cruel , s'écria Mir- 
za, pouvez-vous balancer entre, une fem- 
me qui a cefTé de vous aimer , & la tendre 
& malheureufe Mirza ! • • • Maintenant que 
Tefpoir s'eft gliffé dans mon cceur, fi vous 
m^abandonnez, je vais mourir ^ vos yeux !•#• 
Mais que dis-je, ö ciel! pourfuivit Mirza, 
je m'égare, Hélas I je ne puis vous cachcr 
mes plus Tecrets fentiments, lailTez-moi vous 
fuir... Non, non, interrompit Ie Prince, 
je n'aurai'point la barbarie de livrer è la 
mort l'objet Ie plus aimable & Ie plus ver« 
tiieux. Grand Dieu, que dites-vous, rè- 
prit Mirza, fi vous voulez que je vive, 
vous me promettez donc votre foi. . . Le 
Prince ne put répondre, fes pleurs lui cou» 
perent la parole. Ëh bien, cher Philamir, 
ajouta vivement Mirza , fortons de ce pa« 
lais, hdtons-nous, ne différons plus. 

En parlant ainfi , Mirza tranfportée , pri^ 
cipite fes pas , & entratne le Prince qui vér- , 
foit un torrent de larmes. lis approchoient 
des portês fatales du palais, lorfque tout- 
è-coup le vénérable Gélanor s'ofFre i lcur« 
regards. Mirza frémit : Ah ! Prince , dit-elle, 
fuyons , n'écoutez point ce vieillard... Ar- 
rêtez , s*écriale Philofophe , arrêtez , lafuite 
cft inutile , les portes font fermées. A ces 
terribles paroles , Mirza pdlit , fes Jambes 
tremblantes fe dérobent fous elle;öélanor 
approche , & laTaifiifant par Ie bras : Perfide \ 
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lui dit <- il, rendez-moi Ie talifman que je 
vous ai confié , ou je vous déiionce , & je 
vous livre i la vengeance de Phanor. A ces 
mots, Mirza n'héiite plus , elle tire de fa 
poche une boite de crydal, & la donne è 
Uélanor : alors Ie Philofophe fe tpurnant 
vers Philamir : Ëcoutez maintenant , lui dit* 
il, cette femme ^ laquelle vous avez facri- 
fié Zéolide l Parlez, Mirza, pourfuivit Ie 
•vieillard , parlez , je vous Tordonne. Eh 
bien, dit Mirza, je n'avois què Ie mafque 
de la vertu ; & Tambition , la vanité , feu- 
les , m'ont infpiré Ie defir de féduire ce 
Prince foible & crédule. C'eft affez, reprit 
Gélanor. Mirza, vous êtes libre. 

Mirza difparolt , & Ie Prince levant les 
yeux au Ciel : O Zéolide ! s'écria-t-il , mal- 
hèureux ! qu*aj-je fait! . . . Mais pouvois- 
je me défendre d'unepitiéfi naturelle;.,-^ 
Savez-vous ce qui rendoit cette pitié fi vi- 
ve? C'étoit Porgueil. Avec un pen moins 
de vanité , vous auriez penfé que fi l*amour 
eft un mal dangereux, du moins on n'en 
meurt pas. Enfin, vous vous feriez dit que 
la compadion ne doit pas faire trahir un 
engagement facré. . . — Ah ! Gélanor, qucl 
parti dois-je prendre, confeillez-moi , foyez 
mon protefteür , mon guide, . . — Tout 
n'eft pas défefpéré. Phanor eftinftruit; dans 
eet inftant il tdche d'adoucir la PrincelTe , 
r& de la difpoféf h vous accorder un géné- 
reux pardon. Quand vous pourrez parot- 
tre , il vous enverra chercher. . . En atten- 
dant, reprit Philamir, apprenezi-moi com« 
ment ce talifman , que Plianor donna jadis 
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a la belle Agélie, a pii pafler efitre les 
mains de l'artificieufe Mirza. Je vais, ré- 
pondit ie vieillard, vous en mftruire en 
peu de mots. 

IrOrfqu'Agélie qiiitta ces lieux , & qu'elle 
fut è Ia porte du palais , elle reprit i Na- 
dir cette précieufe bolte , & me la préfen* 
tant : Gélanor, me dit-elle , je vous don- 
ne cetalifman, mais ^ condition que vous 
re Ie rendrez jamais h. Phanor, & que vous 
Ie prêterez ^ des femmes- toutes les fois 
que vous pourrez, en Ie leur confiant, les 
préferver d'un grand péril. Soyez défor- 
mais 9 dans ce dangereux palais , Ie pro- 
teéteur du fexe Ie plus foible. En mépri- 
1'ant celles qui feront coupables , plaignez- 
les fur-tout, & fauvez-les , s'il eft poffible, 
Ainfi paria i'aimable Agélie. Je re^us Ie ta- 
lifman , & je me coix£bi:mai aux intentions 
bienfaifantes d'Agélie. Depuis dix-huit ans , 
combien de femmes ont été préfervées par 
mol de la colere & du reffentiment de leurs 
maris ! Je leur prêtois Ie talifman ; elles 
avoient trop d'intérêt i garder Ie fecret 
pour que j'euflTe 4 craindre de leur part la 
plus légere indifcrétion ft eet égard ; cha- 
(]ue femme , dépofitaire de la botte , me 
la rendoit en partant, & nul homme^^ 
jufqirii^ ce jour, n'a pénétré ce myftere. 

Enfin , il y a environ quatre mois , qu'en 
me promenant dans les jardins, j'apper- 
9US une belle pcrfonne qui veribit un dé- 
luge de pleurs ; c'étoit Mirza : clle m'ap- 
prit, qu'arrivée Ie matin , Ie hafard ve- 
noit de lui faire connoltre la vertu du 
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pabis* Pai un mari, pourfuivic-elIe« at« 
taqué crune maladie ae langueur ; il n^i 
que peu de temps ii vivre; je Tai rendu 
heureux , mais je l'ai trompé ; s'il m'in- 
terroge , fes derniers moments feront af- 
freux ; avant de rnourir , il voudra peut- 
Ctre fe venger ! • • • Je calmai les frayeurs 
de Mirza , en lui confiant Ie talifman : 
Un mois après , fon mari expira douce- 
ment dans fes bras , en béniflant te Ciel 
d'avoir eu, difoit-il, pour compagne, la 
plus vertueufe de toutes les femmes. Mir« 
za , devenue veuve , me confura de lui 
Itiiier Ie talifman jufqu'au moment de fon 
départ 9 afin de conferver fa réputation, 
qu*une quedion indifcrete pourroit lui ra« 
vJr dans ce palais, fi elle ne pofTédoit pas 
ce précieux préfervatif. 

Mirza parut s'a]j:aQher k moi ; elle eft 
-lümable & fpirituelle , fa fociété n'étoit 
pas fans charmes pour moi : cependaut 
je fentis combien elle pourroit étre dan- 
gereufe pour tout autre , puifqu'avec au« 
tant d*efprit & de beauté , elle avoit fenle 
id la poffibilité de feindre & de diilimu- 
^ler fes fentiments :j'exigeai qu'elle vécüt 
dans lafolitude; & quand vous arrivfltes, 
je lui ordonnai de vous ^viter; je poffé- 
dois fon fecret , elle me craignoit , elle 
étoit forcée de m'obéir . Enfin , je tombai 
malade : Mirza , fous prétexte de me foi- 
gner, prolongea fon féjour. Hier je la ^s 
agjtée, j*eus quelques foup^ons', je gaf- 
dailefilence; Ie Médecin m'avoit ordonné 
de refter encore au Ut quelques jours , & 
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Mirza \t favoit ; mais ce matin , je me 
fuis leve , f ai vu la Princeffe qui m'a tout 
conté. J'ai été fur Ie champ trouver Ie 
Génie, qui a fait fermer les portes da 
"palais. La Princeffe ignore la perfidie de 
Mirza; je fuis convenu avec Phanor qu'il 
ne lui parleroit pas du talifman , afin quié 
vous puiiliez , Seigneur, 11 vous Ie defi* 
rez , vous fervir de ce même talifman pour 
regagner Ie coeur de Zéolide. 

En achevant ce récit, Ie Philofophe rc- 
mit au Prince la bolte de cryftal. Dans 
ce moment , un efclave vint de la part 
du Génie chercher Philamir , qui , rempli 
de t;rouble & d'inquiétude , vpla chez 
Zéolide. Auffi-tót qu'il apperïut la Prin- 
ceffe, il courut fe précipiter i fes pieds; 
il lui découvrit la fupercherie de Mi/za, 
lui montra'le tali fman 4__ & Ie pofant fur 
une table : Je pouvois7"ajouta - 1 - il , eti 
vous cachant cette hiftoire , & en gardant 
]e talifman , vous perfuader que je n'ai 
point fuivi Mirza , & que j'ai fu réfifter 
ft toutes fes féduAions; mais quoique je 
ne puiffe renoncer k votre matn fans re- 
noucer au bonheur; faime mieux encore 
vous perdre que vou« tromper. Oui, Zéo- 
lide, j'étois féduit, entratné; je n'ai plus 
pour vous ce fentiment aveugle , cette 
pafïïon impétueule que vous m'infpiriez 
avant notre arrivée dans ce fatal palais ; 
mais |e vou3 aime, comme je voi^s aime- 
xai toute ma vie : fans vous je ne puis être 
heureux, & vous feule au, monde pOuvex 
ifiUrer mon bonbeur» 
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A ces mots , Taimable 2Séolide tendit i 
Philainir une maiii quMl re?ut avec trant 
port. Les fentimcnts que vous me mon- 
trez , lui dit-elle, Tuffifent h mon bon- 
lieur ; fi ce palais ne détruiroit que les 
illufions qui nourriflent Tamour , je ne 
me repcntirois pas d'avoir voula Thabi- 
ter ; mais l'air qu*on y refpire eft funefte 
h 1'amitié même ! Venez, Philamir , venez , 
qiiittons pour jamais ce dangereux féjour. 
En difant ces paroles, la Princeflefe leve, 
•Philamir la fuit ; les deux amants vont 
retrouver la Reine & Ie Genie, on monte 
dans les chars. 

On alloit fortir enfin du trifte palais de 
la Vérité , lorfqu'on vit avec une furprife 
inexprimable, les murs de cryftal s'épaif- 
fir, fe colorer, perdre leur tranfparence, 
& Te transformeLtout:è-coup en porphy* 
re , & én marbre^^une eclatante Wan- 
cheur. Dans ce moment , Ie Roi des Gé- 
nies parut , & s'adrefrant aux jeunes 
amnnts : Le charme eft dérruit, leur dit- 
il; vous pouvez déformais refter fans dan- 
ger dans ce palais nouveau, vous y retrou- 
verez toutes les illufions nécelïaires au bon- 
heur. Que le fouvenir du palais de la Vé- 
rité vous préferve i jamais des défiances in- 
jurieufes , & vous apprenne è réprimer les 
mouvemems d*une indifcrete curiofité ; en- 
fin , n'oubliez point que la confiance aveu- 
gle &raimable indulgenceforment les Hens 
les plus doux qui puiflent unir les coeurs. 

Fin du guatrieme ^ dernkr Fblume. 
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